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LE  RIVAL  CONFIDENT 


COMEDIE. 


^ 


LE   RIVAL 

CONFIDENT, 

COMÉDIE 

EN  DEUX  ACTES  ET  EN  PROSE, 
mêlée  d'ariettes; 

•  PAR  M.  fORGEOT,»U«'»<   ^-Ki^. 

HU5IQUE     DE     M.     G  R  £  T  R  I; 

Représentée ,  pour  la  première  fois ,  par  les  Comcdieiw 
Itilieiu  ordinaires  duBoi,  le  a6  Juin  17S8. 


•-^•mz 


A    PARIS, 
Cmi   Prault,  Imprimeur   du   Roi 

quai  des  Auguftins,  à  l'Immortalité. 

1788. 


PERSONNAGES. 


RoLlT,  Avocat.  M.  Triai. 
SoLlGNi^  sous  le  nom  de 

Georget,  .  Ai.  Michu. 

DoLMONT,  Marin.  Af.  Philippe. 

Thibaut  ,  Fermier.  M.  Minier. 
Le  Chevalier  ,  fils  de 

Dolmont.  MUe.  Carline. 
Rosalie,  sœur  du  Che-'  ' 

valier.  Mde,  Saint-Aubin^ 

Chceurs  de  paysans. 


La  seine  est  dans  une  terre. 


Le  théâtre  représente  un  jardin.  On  voit  sur  la 
droite  un  pavillon  avec  un  balcon  saillant.  Au  fond  il 
y  a  une  grille^  et  une  porte  au  milieu. 
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CONFIDEN 
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C  O  M  E  D  I  E. 
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ACTE      PREMIER. 
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SCENE    PREMIERE. 

s  O  L  I  G  N  I ,  seul. 

Çjvï:  c'est  bien  ici  que  Thibaut  m'a  dit  de  l'attendre. 
L'honnête  homme  !  il  semble ,  en  vérité ,  que  mes  in- 
térêts soient  les  siens*  Ancien  fermier  de  mon  père,  il 
me  regarde  encore  comme  son  maître,  quoique  cette 
terre  ne  soit  plus  'â  moi.  Il  s'occupe  sans  cesse  de  ma  for- 
tune ;  et  moi,  caché  sous  ce  déguisement ,  je  ne  songe 
qu'à  mon  amour,  et  je  n'y  songe  qu'avec  délices.  Que 
l'on  a  bien  raison  !  oui ,  c'est  au  village  qu'on  sait  ai^ 
mer, 

A 


ï< 


1         LÉ    RIVAI,   CONFIDENT^ 

COUPLETS. 

(éî,  lonqttf  l^pil^eft  liciircwi, 

.  Uft  plaUii  <B  taatdtoi. 
Ttoavei  a  la  ville 
La  soubrette  utile. 
Le  mari  docile  ^ 
La  femme  lacUe ,         "^ 
Vraiment  c'est  très  bean. 
Mais . . .  «ucuiie  aoioaie^ro 
X^e  vaudra  fillette 
Ntïve,  jeunette, 
Fraîche  et  joliette 
Au  fond  d'ua  hameau. 

IL 

Qu^  quijiKe  ans,  sans  donaex  soa  cistir, 
On  trouve  par  bonheur 
Fenmie  d'importance 
Dont  rexpérience 
Mâtit,  par  avance ) 
X^otre  adolescence  ; 
Vraiment  c'est  très  bean. 
Mab,  ficc. 

IIL 

Qu*tta  amant ,'  sans  feinte ,  sans  art  » 
Rencontre  par  hasard 
Femme  sans  modèle , 
Qui  toujours  fidelle , 
Quoique  jeune  et  belle  , 
K'aime  pas  pour  elle , 
Vraiment ,  c'est  ttès  beau, 
lis.  Ace. 


«       ACTE  r,    SCENE  II.  i 

SCENE      II. 
THIBAUT,    SOLIGNI» 

S  O  L  I   G  M  I* 

EjB  bien!  mon  cher  Thibaut ,  quelle  neuvtlle? 

T   B  I  B  A  U  T. 

Une  affreuse ,  morgue,  et  qui  n'est  que  trop  sûre,  cat 
)e  la  tiens  d^plusieurs  persDnnes,  et  sur-tout  de  M*  le 
Chevalier* 

S   O  L   I    G   M   I« 

Du  frère  de  Rosalie  *  Quest*  A  que  c'est  ! 

Thibaut» 

Que  ce  Motisieur  Rolet  qui  était  le  Confeil  et  l'Avocat 
de  Monsieur  le  Marquis  votre  père  ;  que  ce  Monsieur  Ro- 
let, que  nous  prenions  tous  pouf  un  honiféte  homme  ^ 
n'est  qu'un  fripon;  enfin,  que  c'est  lui  qui  a  acheté  Votre 
terre,  sous  le  nom  de  Monsieur  Dolmont,  et  que,  sous 
le  sien  y  il  cpoufe  demain  Mademoiselle  Rosalie* 

S   o   L   I    G  M   Ift 

Ah  1  je  suis  furieux. 

T  H  t  B  A  V  t; 

u  7  t  de  quoi. 

S  o  L  I  G  If   t« 

M'enl^vcr  Rosalie  ! 

Thibaut 
Vous  voler  une  terre  t     » 


4         LE    RIVAL    CONFIDENT^ 

SOLZGMZ* 

Que  j*aline  plus  que  ma  vie! 

Thibaut. 
Qui  yaut  trente  mille  écus  ! 

S  o  L  I  G  M  i; 

II  ne  Tobtiendra  pas. 

Thibaut. 
Il  faut  plaider,  Traiment. 

SOLIGSI.  « 

Plaider!  il  Tépouse  demain, 

Thibaut. 

Eh  !  qui  TOUS  parle  de  çà  f  tous  ne  songez  qu*à  rotré 
amour*  Monsieur,  Mademoiselle  Rosalie  est  bien  gentille^ 
axais  trente  mille  écus  sont  bien  beaux. 

S  o   £    I   G  N  I. 

Mais  comment  s*est  il  fait  adjuger  cette  terre  ? 

Thibaut* 

Voici  le  fait.  M.  le  Marquis  de  Saint-Clair  votre  père, 
croyoit  devoir  une  somme  d'argent  à  quelqu'un,  et  M* 
Rolet  lui  disoit  que  non.  Or  pour  qu'il  ne  payât  pas.  Mon- 
sieur Rolet  a  écrit,  écrit ,  écrit.  Bref  votre  père  est  mort , 
et  n'a  pas  payé.  Alors  Monsieur  Rolet  a  encore  écrit, 
mais  tant  et  tant  pour  cette  fois  qu'il  s'est  fait  bailler 
la  terre"  pour  payer  st%  écritures* 

S  o   L  I  G  Jl  !• 

Est-il  possible  ! 


ACTE  I.    SCENE  lU  i_ 

Thibaut. 

Je  ne  voulols  pas  le  croire  ;  niaiV  on  m'a  dit  que  e« 
si*étoIt  pas  le  premier  Seigneur  de  cette  façon- là» 

S  O   I   I   G  M  I. 

Que  faire  enfin  i 

T  B   I   B   A   U  T, 

Attendez.  •  •  depuis  un  mois  que  vous  êtes  cache  ict, 
autant  par  amour  que  par  Intérêt ,  Rolet  ne  vous  a  pas  en- 
core vu.  D'ailleurs  II  ne  vous  connoîc  pas.  Ce  n*est  que  de 
puis  quatre  ans  qu'if  vient  ici;  il  y  en  a  cinq  que  votre 
régiment  est  éans  Us  Isles  ;  morgue  ^  il  faut  profiter  de  çi 
pour  vous  venger  et  lui  souffler  la  femme  et  la  terre^ 
pour  la  femme,  c'est  aisé.  Mademoiselle  Rosalie  qui  sait 
qui  vous  éteSj  vous  aime  déjà  presqu'autant  que  vous 
Taimez.  Pour  .la  terre,  c'est  plus  difficile*  Avez-voui 
confiilté  T  • 

S    o    L    I    G   M    L. 

Oui,  Ton  m'écrit  que  je  puis  revenir  contre  tout  ce 
qui  a  été  fait,  que  Ton  m'a  trompé  affreusement,  et  que 
Rolet  lui-même  à  vendu  mes  intérêts. 

Thibaut. 

C'est  bien  lui  qui  les  a  achetés ,  le  frippon  !  Pour  le 
punir.  Monsieur,  si  vous  alliez  trouver  le  père  de  Ma- 
demoiselle Rosalie,  et  lui  avouer  votre  amour  et  votre 
nom. 

S   o   L  I   G   M   I. 

Puisqu'il  a  prêté  le  sien  à  Rolet  ^  je  n'en  dois  rieft 
espérer. 

Thibaut» 
Vmis  zi%i  riisont 


*  LE    RIVAL    CONFIDENT^ 

S    O   L    I   G   M   !•  ' 

]Vfaîs  depuis  quand  se  connojssent*ils? 

Thibaut, 

Il  y  a  longtems  yralment ,  c*est  Rolet  qui  était  chargé 
des  enfans  de  M*  Dolmont  pendant  ses  voyages  »  c'est 
}ul  qui  a  fait  élever  Mademoiselle  Rosalie  au  village 
pour  se  conserver  son  cœur ,  et  vous  voyea;  comme  cela 
}ul  réussit. 

S  o  L  I  a  v  I. 

Je  n'aurais  jamais  cru  que  Dolmont  f&t  d*inteUigencQ 
;ivec  lui. 

Thibaut, 

Ni  mol  non  plus.  Qu'un  Robin  nous  trompe  ,  c'est 
tout  simple.  Mais  un  militaire  et  un  marin  tncore  !  tene^ 
fêla  ne  se  peut  pas. 

S   o  *I   I   G   N   I. 

Ah  !  si  je  pouvais  parler  à  Rosalie  ! 

Thibaut. 

Cela  se  peut,  ça;  oui,  j'en  ai  un  moyen  tûr.  Depuis 
que  Rolet  est  ici,  j'ai  si  bien  fait,  qu*il  m'a  donni 
toute  sa  confiance ,  et  pour  vous  le  prouver ,  apprenez; 
que...»  Chut;  le  voici,  retirez -vous  du  côté  de  h 
grande  ayenuç ,  jfe  vous  rejoindrai  bientôt. 

(  Soligni  sm  î 


ACTBI,    SCENE  Uli  r 

SCENE    III. 

THIBAUT,    ROLE  T. 

R  O   L  B  T» 

Quel  t%t  ce  g9rçon-là'f  M*,  Thibaut» 

T    H  Z  B   A  U  T« 

Monsieur,  c'est  Georget  mon  neveu» 

R  O    L  B  T. 

Ah  !  c*esc  ton  héritier. 

Thibaut* 

Oui ,  j'espère  bien  que  mi  ferme  lui  reviendra  f uel*< 
que  jour. 

R   O  L   B  T. 

Je  ne  l'avais  pas  encore  vu  ;  sa  figure  intéresse. 

Thibaut. 

Ctst  un  assez  joli  garçon,  et  ça  ne  manque  pas  d*in«i 
lelligenct* 

R  o  &  B  T« 

Que  fait-il  â  préfent  î 

Thibaut, 

Rien  encore;  il  attend  Toccasion* 

R  O   L   B  T« 

Je  peux  la  lui  procurer,  moi.  Ecoute,  Thibaut)  il 
y  a  longtemsi  que  nous  nous  connaissons» 

A4 
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Thibaut, 

Oui,  vraiment.  Je  vous  al  vu  tenir  îcî  plus  de  cent 
fois  avec  défunt  Monsieur  le  Marquis  de  Saint-Clair  , 
vous  n'étiez  que  son  petit  serviteur  alors ,  et  morgue  ^ 
vous  voilà  notre  maître  à  présent  ;  c'est  aller  vîte* 

R   O    L  B   T. 

Cette  terre  me  coûte  cÇer,  vraiment. 

Thibaut* 

Est-ce  que  vous  avez  des  remords? 

R    o   L  B   T» 

Des  remords  1  moi!  et  de  quoi  donc? 

Thibaut, 
Parguc,  de  l'avoir  si  bien  payée  \ 

^   o   L   E  T« 

Non*  L'acquisition  n'est  pas  mauvaise*  C'est  â  cetto 
terre ,  d'ailleurs ,  que  je  vais  devoir  la  main  de  Rosalie. 

Thibaut. 

Elle  est  jolie,  cette  main-lâ,  mais  elle  ne  vaut  pag 
la  vôtre  !• . .  Au  fait ,  que  voulez- vous  de  mon  neveu  V 

R   o    £   B  T. 

Tu  le  dis  intelligent  f 

T   h   I   B   A  V  T« 

Oh  !  tout-â-faît, 

R    o    L    B  T. 

Et  tu  m'en  réponds  ? 


\ 


ACTE  I,    SCENE  III^  :?. 

Thibaut* 

Comme  de  mot.* 

R  O  £  B  T. 

En  ce  ca$|  je  n*hésîte  plus  à  m*en  serrlr* 

Thibaut.' 
Et  vous  faites  bien.  Vous  Terrez  qu'il  a  de  r^sj^rlc* 

R  o  L  «  T.  * 

Tant  mieux! 

T  H   I  B  A  U  T4 

Et  même  une  sorte  d*education« 

R  o  L  B  T. 

Tant  pls« 

i 

T  H  I  B  A  U  T#  '. 

Pourquoi  donc  ^ 

D  U  O. 

R  o   L   B   T« 

Je  crtint  un  tel  homme ,  entre  BOQs^ 
Il  sera  scrupuleux  peut-«tce. 

Thibaut. 

Rassures-vout ,  notre  bon  maître  ; 
Il  ne  doit  pas  l'être  arec  vous. 

Expliquez-vous  donc ,  je  vous  ptic. 

R  O  L  B  T. 

On  dit  qu'autour  de  ce  ch&tea« 
On  voit  roder  un  Damoiseau  » 
Fort  amoiHcus  de  Rosalie. 


M       LE    RIVAL    CONFIDENT^ 

Thibaut. 

Vraiment ,  c'est  qu'elle  est  fort  jolie, 
Apxès,  après  ;  Toyons  un  peu» 
Que  voulez-vous  de  mon  neveu  l 

R   O    L   E   T. 

Pour  être  ta  fait  de  ravcntnre 
Je  veux  qu'il  suive  ma  futuie. 

Thibaut, 

Bon  !  bon  !  bon  !  bon  !  il  la  suivit» 
Si  vous  voulez ,  je  vous  le  juxe» 
Jamais  il  ne  la  quittcia. 

R  O  L    E   T« 

Jamais  il  ne  la  quitteta. 
II  répiera 
£t  me  dira  - 
Ce  qu'il  verra , 
Ce  qu'il  saura. 

Thibaut. 

Il  l'épiera , 
Et  vous,dira 
Ce  qu'il  verra  , 

(  à  part,  ) 

Ce  qu'il  voudra 

Oui,  rassurez-voos,  àotre  iialtie. 
R  o  i  S  T. 

Je  crains  un  tel  homme  »  entre  nom: 
Il  sera  sctupulenz  peut^tre. 

Thibaut 

Il  ne  doirpat  Têtie  avec  von. 

(  Thibaut  sort.  > 


ACTE  I,    SCENE  IV. 


tr 


É 


SCENE      IV. 

R  0  L  E  T,  seul. 


rcartons  d*abord  ce  rival  ;  après ,  noui  obtiendrons  plus 
facilement  le  coeur  de  Aosalie.  Mes  soins,  mon  bien. ,  •  • 
Mon  bien!..  Mais  est-Il  bien  à  molf  et  ne  dois- je  pas 
craindre?.  •  f  Bon!  on  chicane  celui  qui  veut  faire  fortune^ 
on  approuve  celui  qui  Tafalte.  Oui,  mais  Dolmont  !  •  «• 


SCENE      V. 

ROLET,    DOLMONT, 

D   O  L  M  O  M  T« 

£h  bien!  Monsieur TAvocat ^  où  sont  donc  les  préparatifs 
de  la  noce?  Tout  est  Ici  d'une  tristesse  effroyable.  On  ne 
(roûve  par-tout  que  des  paperasses  et  des  grilles.  Oif 
prendrait  vos  gens  pour  des  huissiers  et  votK  château 
pour  un  greffe* 

R  O    L  B  T. 

Nous  changerons  tout  cela» 

D   o    L  M   o  V   T« 

Dépêchez* vous,  morbleu!  on  crie  après  vous  dans 
le  village.  On  dit  que  vous  défendez  la  joye  et  que 
vous  refusez  jusqu'aux  violons.  Prenez-y  garde  mon  cher, 
les  jeunes  filles  aiment  la  danse, 

R  o  L  g  t. 

Je  ne  Taime  pas,  mol;  cela  £ût  trop  de  bmie* 


*L       LE    RIVAL    CONFIDENT^ 

D   O   L  M   O   N   T. 

Vos  Taflàux  disent  tout  haut  que  Yotre  prédécetseut 
D*en  agissait  pas  de  même* 

R  o   L   I   T* 

Oh  !  je  ne  suis  pas  Marquis,  moi! 

D  o  L  M  o  N  T« 
Au  moins  étes-yous  Seigneur. 

R   o    L   E   T^ 

Pour  recevoir  l'argent  de  mon  bail,  et  voilà  toufi* 

D    o   L    M    o   M    T. 

Aussi  se  plaint*on  déjà  que  vous  épargnez. 

R    b   L   E   T« 

Et  je  fais  bien.  Quand  on  dissipe  on  vend  ses  terres; 
quand  on  épargne ,  on  en  achette. 

D   o    L   M    o   M    T« 

Et  â  bon  marché  encore  !  car  celle-ci  est  supelbc  ^ 
et  je  vous  Tenvierals» .  •  •  Si  )e  connaissais  l'envie. 

R   o    L    B   T. 

Cette  terre  n*est  -  elle  pas  â  vous  ? 

D    o    L   M   o  M   T. 

Je  pourrais  le  croire ,  puisque  l'acquisition  s'est  £ute 
en  mon  nom.  Je  ne  le  voulais  pas.  Vous  m'y  avez  forcé» 

R  o   L  B  T* 

Quel  mal  y  a-t-îl? 

D  o  r  M  o  ■  T« 
C'est  une  supercherie* 


ACTE  1,    SCENE  V.  t« 

m 

^  R  o  I  B  T. 

*'Du  tout.  Ne  m'avez- vous  pas  prêté  de  l'argent  f  Cette 
ferre  ne  va-t  elle  pas  appartenir  à  votre  fille  f  Le  contrat  . 
même  n*est  -  il  pas  resté  entre  vos  mains  pour  parer  à 
tout?  C*est  donc  comme  si  vous  étiez  le  véritable  maître 
de  ce  château.  Dans  la  vie  il  faut  par  fois  dissimuler 
un  peu.  Ici  par  exemple,  j'avais  de  bonnes  raisons  pour 
sie  point  vouloir  passer  pour  Tacquéreur* 

D   O    L   M   O   M   T. 

Oui  »  comptez  sur  le  secret*  U  n'y  a  que  tout  le  tU^ 
lage  dans  la  conKdence. 

R  O   L  g  T. 

Le  village  croit  que  vous  me  donnez  cette  terre  pout 
b  dot  de  votre  fille. 

D   O   L   M   O   N   T. 

Tous  ces  détours  me  font  enrager* 

R   O   L   B   T« 

Ils  sont  très  nécessaires.  Mon  ciier  Dolmont,  les 
héritiers  sont  quelquefois  mutins ,  et  comme  j'étais  l'A^* 
vocat  du  Marquis  de  Saint-Clair  ^  on  pourrait  me  cIu-< 
canner.  • . • 

D   O  L  M  O  M  T« 

Eh  !  morbleu  !  vous  me  faites  pitié  avec  toutes  toi 
craintes;  on  vous  prendrait  pour  un  fripon. 

R  O   L   B    T, 

On  aurait  tort» 

D  O  I  H  O  ff  T. 

Je  l'espère* 


$4         LE    KIVAL    CONFIDEhrr, 

R  o  L  s  t.  '^ 

îl  est  bien  Trai  que  je   suis  un  peu  plus  rusé  tfàe 

YOUf. 

D   O   L   M   O  »   T. 

'  Je  le  conçois.  La  mer  et  le  palais  sont  deux  gouffres 
qui  ne  se  ressemblent  guère  :  nous  devons  ilifférer  aussi* 
Vous  êtes  fin,  je  suis  firanc.  Vous  plaidez,  je  me  batSé 
Vous  attrapez  de  l'argent ,  et  mol  des  coups  de  fusîl;  tout 
cela  c'est  affaire  de  goût.  Vous  cherchez  le  profit ,  je  trouve 
la  gloire,  et  si  entre  gendre  et  beaù-père  on  pouvait  se 
partager  Thonneur  comme  la  fortune ,  morbleu  !  je  ne 
vous  en  demanderais  pas» 

Il  ô  t  s  r» 

Croyez  que  j'en  al. 

D   C   L    M   o   N   T« 

Vous  n'auriez  pas  ma  fille  si  j'en  doutais ,  ou  si  }e 
pouvais  penser  qu'elle  fût  un  instant  malheureuse  avec 

vous, 

R  o  l   B  T* 

Elle  ne  le  sera  pas. 

D  o  L  M  o  M  T« 

Mon  bonheur  dépend  du  sien ,  je  vous  en  avertis  ; 
je  parais  dur  quelquefois  ,  mais  j'aime  mes  enfans  plut 
que  moi-même* 

A  I  R. 

Loin  de  mon  fils ,  loin  de  nt  fille 
Je  fus  longtems  un  étianger  poni  eux. 

Mais  do  retoux  dans  ma  famille 
Montrons-nous  pèse  en  les  lebdant  iKureux. 


ACTE  I,    SCENE  VI.  tf 

Ne  }agez  point  sur  la  mine  { 
Pardonnez-nous  notie  ton  ; 
Nous  avons  ,.dans  la  marine» 
L'ail  méchant  et  le  coeur  bon. 


SCENE     V  L 

LFS    MÊMES,     LE     CHEVALIER. 

Ls    Chbvaliir. 

/\h!  mon  père,  le  beau  coup  d*oeil  deyant  la  grille 
du  château  !  on  ne  volt  que  de  jeunes  garçons  et  de 
jolies  filles* 

D  O  L  M  O  «   T« 

£t  de  jolies  filles!  ah  !  frippon  ,  tu  t'y  connais  déjal 

Lb    Chbvaiiir. 

Us  disent  que  c'est  la  féce  du  ylllage  ;  Us  \oudroIent 
danser  et  demandent  leur  Seigneur. 

R  6  L  s  T» 

J'irai  tout-â*rheure« 

D  O   L  M  O  M  T. 

£t  mol  j*y  cours.  Laisse:^  faire ,  je  veux  rassemblée 
tout  le  village. 

R   o  L  B   T. 

C*est  Inutile. 

D   o  L   M   o  M  T. 

SI  fait  vraiment,  je  veux  qu'on  se  divertisse.  En  mer 
f  aime  le  feu ,  â  terre  j'aime  la  joyè.  D'ailleurs  ces  pau- 


%6        LB    RIVAL    CONFIDENT, 

vres  paysans  m'Intéressent  toujours.  Laissez-les  donc 
danser ,  morbleu  '.  depuis  trente  ans  que  vous  plaide3^ 
pour  eux  ils  ont  bien  payé  les  violons. 

(  //  son,) 


SCENE      VIL 

ROLET,     LE     CHEVALIER. 

R  O    L   1   T. 

\J  m  moment  Chevalier , 

Lb    Chbvaxier. 
Que  voulez- vous?  beau-frere. 

R   o    L   B  T. 

Que  vous  me  parliez  franchementf 

Le    Chbvaiibb* 

C*tst  ma  coutume ,  je  tiens  de  mon  père.   . 

R    o    L    B   T. 

Seriez  vous  bien  aise  d'aller  â  ma  noce  t 

Lf    Chevalier. 
Oui,  si  ma  soeur  n*en  étoit  pas  fâchée* 

R  O   L   B   T. 

Et  surquoî  croyez-vous  qu'elle  le  soit  ? 

Le    Chevalibr, 

Et  sur  quoî  croyez-vous  qu'elle  ne  le  soit  pas  ? 

R    o    L   B   T. 

Mads  je  suis  riche  et  n'ai  pas  soixante  ans* 


Le 


ACTE  I,    SCENE  VIL  ty 

.  lé  M     C  H;B:V  A  L  I  B  lu 

Mais  éUe  est  jolie  et  n*en  a  pas  seize» 

R  O  L    B   T. 

Je  Taimerai  comme  ma  fiUe« 

'L   B      C   ft^  B^  V   A^^t   B   R. 

Ce  n'est  pas  ce  q\i*on  cherche  quand  on  se  marie; 

R   o   L  B   T. 

Enfin  f espéré  m'en  faire,  aimer;  sur-tdUt,  CheYalier^ 
si  vous  me  secondez.  Vous  avez  tout  pouvoir  sur  Rosalie. 
Parlez-lui  bien  pour  moi  y  et  je  vous  promets  de  vous 
avancer,  de  vous  établir ,  et  même  d'une  manière  bril*^ 
lante ,  cela  vaut  quelque  chose  f  je  crois. 

L  fi      C    H    £   V   A    9.   I   E   B. 

Oui,  nuds  le  bonheur  de  ma  soeur  vaut  encore  mieux; 

«R  o   L  B   T. 

Il  est  sûr  avec  moi;  et  le  vôtre  aussi.  D^abord  Je  vouf 

fais  recevoir  Avocat. ... 

',  ■■  ■     '•  ■      ■ 

Lb      C^BVAriBRy 

Grand  merci ,  je  respecte  la  robe  y  mais  je  ne  Tairae  pas* 

R  a  1.  E  T.    . 

Comment  !  un  état  superbe  où  Ton  peut  s'enrictiui 
avec  honnêteté...* 

Lb    Crbvalibr. 

Comme  vous  avez  fait!  n*importe«  J^aime  lo  bruit  j 
moi!  et  le  service-  est  ma  folie. 

R   o  L  B    T« 

Que  dites-vous  f  mon  ami.  Dans  le  service  on  mang« 
son  bien^  au  lieu  que  dans  la  iobe«.« 


iî«        LE    RIVAL    CaNÎPïDENTi 

Le    C  h  b  v:  a  1,  r  mu. 

On  mange  celui  des  autris ,  n*est-ce  pas  ! 

Roi.  g  t. 
Oh  1  que  vous  êtes  espîèg^U  l  -   - 

,     I4   1    .C  H   B  y   A    I  I   t  R. 

•    Ah  !  ^e  ne  rétes-Tous  aussi  !  Vous  réussiriez  di^euiiS 

R  o  &  B  T. 

Mais  qui  |eut  donc  m'en  emipêchert 

COUPLETS, 

Qui  peut  débite  ^  Rosalie  î 
Est-ce  mon  état  \  je  vous  prie. 
Si  c'est  lui,  je  veux  dès  ce  jour 
'  Quitter  les  procès  pour  l'amotir. 

Lb    Chevalibb. 

Kon ,  votre  état  n'y  doit  rien  fai^  ; 
Pe  jeunes  Robins  peuvent  plaire. 
Mais  si  les  vieux  ont  des  succès. 
C'est  moins  en  amour  qu'en  procèt. 

II. 

Ah  !  croyez  en  ma  jeune  t^te , 
En  ami  sage ,  en  Homme  honnête, 
Poiix  plaire  à  ma  sœur  >  dès  ce  joni. 
Quittez  les  procès  et  l'amour. 

R   O   I   B   T. 

Oh  !  je  ne  me  rends  pas  si  vite  ; 
Ma  fortune  a  quelque  mérite  ; 
Et  l'argent  donne  des  succès 
£a  amoni  tout  coamie  en  procès. 

(  Il  sort»  ) 


/     ACT'E  I,    S^CÉNË  Vltl.  i^ 

SCENE     VIII. 

LE      CHEVALIER. 

Jj  o  K  !  il  retourne  au  château.  Profitons  du  moment 
pour  savoir  où  est  Solignî, .'.  c'est  lui  que  je  veux  peut 
-frère  et  je  Faurai.  ••  •  A^  !  voiti  Rosalie* 

^         f   \ 

m 

$ 

SCENE    IX. 

LE  CHEVALIER,  THIBAUT,  ROSALIE. 

R  o.  s  A  L.  I  E.  .. 

'  I 

•  f  '  ■  "  •  ^ 

^  OM  ,  Thibaut  y  non,  je  ne  la  prendrai  point* 

Thibaut. 

Eh  l  morgue ,  voilà  bien  des  façons  pour  un  chISba 
de  papief* 

Lb    ChbValzbb* 

De  quoi  s'agit-il  doncf 

R   o   s   A   L  I   B« 

C'est  une  lettre  dé  Solignî» 

Thibaut* 
Et  qu'elle  refuse  encore  ! 

0 

Rosalie. 

Je  ne  dois  pas  la  recevoir*  •  •  •  N'est-3  pas  vrall 

B  2 
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Thibaut. 

Et  moî ,  Je  dis  que  si.  •  •  Aî-je  tort  ? 

Lé    Chbvalzer» 

Non,  vous  avez  raison  tous  deux,  {Il  prend  la  lettri 
en  <^achette»  )  Et  moi  aussi. 

Thibaut. 

Eh!  oui  inor|[ué,  nous  voilà  d'accord.  Adieu. Mad^ 
molselie  Rosalie  ;  bonjour  Monsieur  le  Chevalier» 

(  Il  sort.  ) 


S  C  E  N  E      X. 

ROSALIE,     LE,    CHEVALlERt 

Rosalie. 

Il  part  bien  vite*. 

Lb    Crbvalibk* 

Sa  commission  est  faite* 

R  o  s  A  L  I  E ,  soupirant» 
Et  j'ai  rempli  mon  devoir. 

Le  Chevalier,  regardant  la  lettre^ 
Et  mol  le  mien. 

Rosalie* 
Mais  peut-être  que  Soligni  sera  fâché. 

Lb    Chbvalibb. 

0  aurait  tort* 


ACTE  r,    SCENE  X.  2t 

Rosalie. 

Sans  doute.  Mats  ce  qu'il  m'écrivait  pouvait  étrt  In-» 
téressant* 

Lb    Crevalibr. 

Le  sacrifice  en  est  plus  beau. 

R  O  s   A  I.  X  !• 

Oui,  mais.»». 

Lb    Chevalier. 

Mais ,  mais,  •  •  •  Tiens ,  Rosalie ,  tu  tt  lepens  déjà  de 
ton  refus* 

Rosalie. 

Je  puis  l'avouer  puisque  Thibaut  est  bien  loin. 

Le    Chevalier. 
Oui,  mais  la  lettre  est  bien  près.  (  //  la  lui  dorme.  ) 

Rosalie. 

(  avec  joie.  ) 

Ah!..»  ah!  mon  frère,  en  vérité*. •• 

Le    Chevalier. 

Oui,  gromdes-moi  maintenant  que  tu  la  tiens »..*%. 
Tas,  vas,  lis  plutôt. 

FINALE. 

R   0>  «  A  L  l   E, 

Non ,  non ,  non ,  je  dois  résister. 

Le    ChevalibRa 

La  lésiftance  me  fait  rire. 

Mu  moiai  pennett-moi  dpnc  de  lise» 
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R  o  L  s  t.  * 

îl  est  bien  Trai  que  je   suis  un  peu  plus  rusé  tfÊe 

YOUf. 

D   O   £   M   O  »   T. 

'  Je  le  conçois.  La  mer  et  le  palais  sont  deux  gouffres 
qui  ne  se  ressemblent  guère  :  nous  devons  ilifférer  aussi* 
Vous  êtes  fin,  je  suis  franc.  Vous  plaidez,  je  me  batSé 
Vous  attrapez  de  Targent,  et  moi  dçs  coups  de  fusîl;  tout 
cela  c'est  affaire  de  goût.  Vous  cherchez  le  profit ,  je  trouve 
|a  gloire ,  et  si  entre  gendre  et  beau-père  on  pouvait  se 
partager  Thonneur  comme  la  fortune ,  morbleu  !  je  ne 
vous  en  demanderais  pas. 

Il  ô  t  g  r» 

Croyez  que  j'en  ai. 

D   C   L    M   o   N   T« 

Vous  n'auriez  pas  ma  fille  si  j'en  doutais,  ou  s!  }c 
pouvais  penser  qu'elle  fût  un  instant  malheureuse  avec 

vous» 

R  o  l   B  T* 

Elle  ne  le  sera  pas. 

D  o  L  M  o  M  T« 

Mon  bonheur  dépend  du  sien ,  je  vous  en  avertis  ; 
je  parais  dur  quelquefois  ,  mais  j'aime  mes  enfans  plut 
que  moi-même* 

A  I  R. 

Loin  de  mon  fils ,  loin  de  n%  fille 
Je  fus  longtcms  un  étiangei  poni  eux. 

Mais  do  retour  dans  ma  famille 
Montrons-nous  pèse  en  les  icndaîu  iKur'eux. 


ACTE  I,    SCENE  VI.  t% 

Ne  jugez  point  sur  la  mine  i 
Paidonnc£»nous  notre  ton  ; 
Kous  avons  ,,dans  la  maiine» 
L'ail  méchant  et  le  coeur  bon. 


SCENE     V  L 

LFS    MÊMES,     LE     CHEVALIER. 

Li    Chbvalibr* 

/ih!  mon  pire,  le  beau  coup  d'oeil  deyatit  la  grille 
du  château  I  on  ne  volt  que  de  jeunes  garçons  et  de 
jolies  filles* 

D  O  L  M  O  M   T« 

Et  de  jolies  filles  !  ah  !  frlppon ,  tu  t'y  connais  déjà  l 

Lb    Chbvaiibb. 

Us  disent  que  c'est  la  fête  du  TÎUage  ;  Us  \oudroIent 
danser  et  demandent  leur  Seigneur. 

R  6  L  B  T» 

J'irai  tottt-à-rheure« 

D  o  I.  M  o  M  T. 

£t  mol  j*y  cours.  Laisses^  faire ,  je  veux  rassemblée 
tout  le  village. 

R  o  r  B  T. 
C'est  inutile. 

D   o   L   M   o   H   T. 

SI  fait  vraiment ,  je  veux  qu'on  se  divertisse.  En  mer 
f  aime  le  feu ,  â  terre  j'aime  la  joye.  D'ailleurs  ces  pau- 
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▼res  paysans  m'intéressent  toujours.  Laissez-les  dond 
danser ,  morbleu  '.  depuis  trente  ans  que  vous  plaidez 
pour  eux  Us  ont  bien  payé  les  violons. 

(  //  sort.) 


SCENE      VIL 

ROLET,     LE     CHEVALIER. 

R  O   L   B  T. 

U  V  moment  Chevalier , 

Lb    Chbvalibr. 

jQue  voulez- vous?  beau-frere. 

R   o    L   B  T. 

Que  vous  me  parliez  franchement* 

Lb    Chbvaixbr* 

C'est  ma  coutume ,  je  tien^  de  mon  père.    . 

R    o    £    B   T. 

Seriez  vous  bien  aise  d'aller  à  ma  noce  ? 

Lç    Chbvalier, 
Oui,  si  ma  sœur  n'en  étoit  pas  fâchée» 

R  O   L   B   T. 

Et  surquoî  croyez-vous  qu'elle  le  soit? 

Le    Chevalibr, 
Et  sur  quoi  croyez-vous  qu'elle  ne  le  soit  pas  i 

R    o    L    B    T. 

Mads  je  suis  riche  et  n'ai  pas  soixante  ans* 


Lb 
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.  L  1      C  H;B  V  A  L  I  B  lu 

Mais  die  est  jolie  et  n*en  a  pas  seize, 

R  O   L    B    T. 

Je  l'aimerai  comme,  ma.  fille. 

X  B     C  ir  S^  V  A-^t  B  R« 

"s. 

Ce  n'est  pas  ce  qu'on  cherche  quand  on  se  marte; 

R    O   L  B   T. 

Enfin  f espère  m'ien  faire  aimer;  sur^tdUt,  Chevalier, 
si  vous  me  secondez»  Vous  avez  tout  pouvoir  sur  Rosalie. 
Parlez-lui  bien  pour  nooi ,  et  je  vous  promets  de  vous 
avancer,  de  vous  établir,  et  même  d'une  manière  bril*^ 
lante ,  cela  vaut  quelque  chose  ,  je  croîs. 

L  fi      C   H   £  V  A  ^  I   E  B.. 

Ou!,  mais  le  bonheur  de  ma  sœur  vaut  encore  mieux; 

«R  O   L   B   T. 

*        • 

Il  est  sûr  avec  moi;  et  le  v6tre  aussi.  D'abord  Je  vouf 
fais  recevoir  Avocat.  •  • . 

Le    C^bvalibr, 

Grand  merci ,  je  respecte  la  robe ,  mai$  je  ne  l'aime  pas* 

R  o  «*  B  T.    . 

Comment  !  un  état  superbe  où  l'on  peut  s'enrichir 
avec  honnêteté  •  •  •  • 

Lb    Crbvalibr* 

Comme  vous  avez  fait!  n'importe»  J'aime  le  bruit j 
moi!  et  le  service^  est  ina  folie. 

R  O  L  B    T. 

Que  dites-vous  f  mon  ami.  Dans  le  service  on  mangt 
son  bien^  au  lieu  que  dans  la  robe... 


-t»        LE    RIVAL    CO^NÎPïDENTi 

Le    C  h  e-v^a  t  r.  ftii. 
On  mange  celui  des  aUtrts ,  n*est-ce  pas  ? 

R  o  t,  nrr. 
Oh  l  que  vous  êtes  ^pîèg^U  l  ...  j  v    . 

.     L  I    X.  H   B^  V   A    l   I   t  R, 

'    Ahj  que  ne  rétes-yoUsatwsU  Vous  réussîiiez  toîeu^n; 

Rosit. 
Maïs  qui  ^eut  donc  m^en  empêcher  t 

COUPLETS- 

Qui  peut  déplaite  ^  Rosalie  ? 
Est-ce  mon  état  l  je  vous  plie. 
Si  c'est  lui,  je  veux  dès  ce  jour 
'  Quitter  les  procès  pour  l'amour. 

Le    Chevalieh. 

Non ,  votre  état  n'y  dok  rien  faî^e  ; 
De  jeunes  Robins  peuvent  plaire. 
Mais  si  les  vieux  ont  des  succès. 
C'est  moins  en  amour  qu'en  procès. 

IL 

Ah  !  ttoyez  en  ma  jeune  t^te , 

En  ami  sage  y  eà  Homme  honnête. 

Pour  plaire  à  ma  sœur^  dès  ce  jonx  -<.>   • 

Quittez  les  procès  et  l'amour. 

R   O    I   E   T. 

Oh  !  je  ne  me  rends  pas  si  vite  ; 
Ma  fortune  a  quelque  ihérite  ; 
Et  l'argent  donne  des  succès 
£a  amQiH  tout  comme  en  procès. 

(  Il  sort.  ) 
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Il   '  Il  ■  I        ■  '  " 


SCENE     VIII. 

LE      CHEVALIER. 

Jj  o  M  !  il  retourne  au  château.  Profitons  du  moment 
pour  savoir  où  est  Soligni.  •'•  c*esc  lui  que  je  veux  poui: 
-firère  et  je  Taurai....  Aji  !  voiti  Rosalie. 

SCENE    IX. 

LE  CHEVALIER,  THIBAUT,  ROSALIE. 

Rosalie. 

^  OM  ,  Thibaut,  non,  je  ne  la  prendrai  point.    - 

Thibaut. 

£h  l  morgue ,  voilà  bien  des  façons  pour  un  chlSoA 
de  papief* 

Li    Chbvalibs. 

De  quoi  s^agit-Il  doncf 

R   o   s   A   L  X   B» 

C'est  une  lettre  de  Solignû 

Thibaut. 

Et  qu'elle  refuse  encore  ! 

Rosalie. 
Je  ne  dois  pas  la  recevoir.  •  • .  N'est-il  pas  rrall 


zo         LE    RIVAL    CONFIDENT^ 

Thibaut. 
Et  mol ,  je  dis  que  si, .  •  Al-je  tort  f 

Lfi    Chevalier» 

Non,  vous  avez  raison  tous  deux,  {Il  prend  la  Icttri 
en  ^achttte.  )  £t  mol  aussi. 

Thibaut. 

Eh  !  oui  mordue ,  nous  voUà  d'accord.  Adieu  Madé-« 
molselle  Rosalie  ;  bonjour  Monsieur  le  Chevalier. 

(  Il  sort.  ) 


S  C  E  N  E      X. 

« 

ROSALIE,     LE,    CHEVALIER* 

Rosalie. 

Il  part  bien  vite*. 

Le    Chbvalibb. 
Sa  commission  est  faite. 

R  o  s  A  L  I  s ,  soupirant* 
Et  j'ai  rempli  mon  devoir. 

Le  Chevalier,  regardant  la  lettre^ 
Et  mol  le  mien» 

Rosalie. 
Mais  peut-être  que  SoUgnl  sera  fâché. 

Le    Chbvalibb. 

0  aurait  tort* 
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Rosalie. 

Sans  doute.  Mais  ce  qu'il  m'écrivait  pouvait  être  in-» 
téressant* 

Lb    Chbvalzir. 

Le  sacrifice  en  est  plus  beau* 

R  O  s   A  I.  X  B» 

Oui,  mais.»... 

Le    Chevalibr. 

Mais,  mais,...  Tiens  ,  Rosalie  »  cuttxepèns  déjà  de 
ton  refus* 

Rosalie. 

Je  puis  l'avouer  puisque  Thibaut  est  bien  loin. 

Le    Chbvai.ibr. 
Oui,  mais  la  lettre  est  bien  près.  (  U  la  lui  dorme.  ) 

Rosalie. 

(  av<c  joie.  ) 

Ah!...  ah!  mon  frère,  en  vérité*. ••' 

Le    Chevalier* 

Oui,  grondes-moi  maintenant  que  tu  la  tiens» ..*%. 
?as,  vas,  lis  plutôt. 

FINALE. 
R  a  SALIE. 

« 

NoA ,  non  y  non ,  je  dois  résister. 

Le      CHEVALlEftâ 

La  xésistance  me  hit  rire. 

ÉjL  moins  peonetf-moi  d/mc  de  lice» 


il        LE    RIVAL    CONFIDENT, 

Et  je  te  permets  d'écouter. 

(  //  lit.  ) 
«  Ma  Rosalie ,  6  vous  que  j'aime , 
y  J'espère  enfin  pouvoir  bientôt 
y  Cent  fois  vous  lépéiei  moi-même. . . 

R   O    S    A    L    I    B. 

Lui-même  ! 

Le     Chevalier,    Ut. 

c  Ma  Rosalie ,  ô  vous  que  j'aime  1  » 

Que  j*ainie  ! 
Ddns  sa  bouche,  le  joli  mot! 

ENSEMBLE. 

Dans  sa  bouche  le  joli  mot  ! 

R  o    s    A    L    I    E. 

Je  le  veirai. . .  bonheur  extrême! 

Le    Chevalier. 

Chut,  c'est  Rolet. 

Rosalie, 

Malheui  extrême  ! 

Le    Chevalier» 

Celui-là  vient  toujours  trop  tôt. 


«T^ 
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SCENE     XI. 

hJk-S     M  Ê  RIE  S,     R  O  L  E  T. 

R  .0  I-  E  T.. 
JVIa  Rosalie  »  6  vous  que  j'aime  i .  «. 
L  £     C  H  S  V   A   L  I  s  1.. 

.  . .  Que  j'aime! 

(  A  pan*  ) 
Dans  sa  bouche  le  vilain  mot  ! 

R    O    L   B   T. 

Puis-je  espérer  qu"^  ma  tendresse 
Votre  cœur  réponde  en  ce  jourt 
L'hymen ,  pour  pciz  da  mon  amour» 
Va  nous  unir. 

R    o    (    A    L   l   B. 

Oh  l  tien  ne  presse. 

Bolet. 

Et  pourquoi ,  pourquoi  pourtionj-nosf. 
Différer  un  lien  si  doux? 

R    0,S    A   L   I    B. 

Pour  être  plus  digne  de  vous. 

ENSEMBLE. 

Et  pourquoi,  (kc. 
Pour  être  »  &c« 


B« 


t+         LE    RIVAL    CONFIDENT, 

«  •      * 

I  •  •  I  I  1  lÉ 

SCENE     XII. 

LES  MÊMES,  SOLIGNI  au/ond^  TIHBAUT* 

T  H    I   1   A    V  T. 

Voici  mon  neveu,  notre  maitte» 
Qui  vient  exprès  pour  vous  parler. 

Le    Chevaiier,  à  pan» 

Ah  !  je  vois  Soligni  paroiti'e  ; 
Si  Rolet  pouvoir  s'en  aller  ! 

R   O    L   B    T* 

Que  sa  présence  m'embarrasse  I 

R  O   f    A   !«   I   B. 

Que  sa  présence  m'embarrasse  ! 

R    O    L  E   T. 

Il  choisit  mal  le  tems ,  la  place. 

Thibaut. 
Croyez  qu'il  les  choisit  très  bien. 

Le     Ch'evaliir» 

Il  choisit  mal  le  tems ,  la  place. 

Thibaut,    bas  au  Chevalier» 

Laissez  faire ,  ne  craignez  rien. 

S    O    L   I    G  K    !• 

A  vos  ordres  je  viens  me  rendre. 

R  a  I.  K  T* 

Ficelez  plus  bas ,  on  peut  entendre. 
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Thibaut. 

Parlez  plus  haut,  qu^on  puisse  entendit* 

S   0   L  I   G  M   I» 

A  vos  otdres  je  viens  me  lendré. 
Servit  mon  maitire  est  pour  moi  trop  d'honneur  $ 
Dam  mon  devoir  je  trouve  mon  bonheur. 

R   O.L   B  T. 

On  a  du  plaisir  li  l'entendre. 
Il  parle  bien. 

^     Thibaut* 

Qu'en  dites-vous  I 
VoiU  comme  on  parle  chez  nons, 

Lb      CHBVA|.tB&. 

Vraiment  je  n'y  puis  rien  comptendte. 

Rosalie. 

Mais  j'ai  du  pliûsic  "i  l'entendre. 

S   O   t   I   G   N   I. 

Heureux  si  l'on  daigne  m'entendre  t 

Thibaut,    Ro^et. 

On  a  da  plaisir  ^  l'entendre. 

R  O  L  b*t. 

Mais  plus  bas ,  qu'il  parle  plus  bas» 

Ou  bien  je  ne  i'emploirai  pas.  v 

Thibaut. 
Patlcx  plus  bas ,  pattes  phit  baa. 


|«         LÉ   RIVAL    CONFIDENT, 

Et  son  cœur  dit  pour  refrein  : 
■h'ttùïoni  vaut  mieux  que  le  Tin^ 
Ah  !  le  cœur  à  la  danse  » 
Un  rigaudon , 
Zig  zag  dondon  » 
Lç  plaisir  en  cadence 
Vint  mieux  que  la  raison. 

(  d  chaque  couplet ^  on  voit  partir  desVaysans pour  lé 

château^  ) 

IL 

A  it  passer  de  debx  beaux  yeu< 

Un  buveur  met  sa  gloire. 
Mais  \t  défie  un  amoureux 
De  se  passer  de  boire  ; 
Cela  prouve  qu'à  son  tour 
Lfc  vin  vaut  mieux  que  i'amoil^. 
Ah  ;  le  cœur  \  la  danse 
Un  rigaudon 
Zig  zag  dondon , 
Le  plaisir  en  cadence 
Vaut  mieux  que  la  raison. 

IIL 

L'amant  jaloux  de  son  tendron 
L'enferme  ou  le  surveille  ; 
Le  buveur ,  toujours  sans  façon , 
Vous  prête  sa  bouteille. 
J'en  reviens  \  mon  refrein , 
L'amour  vaut  nûeux  que  le  vin. 
Ah  !  le  cœur  \  ja  danse  » 
Un  rigaudon 
Zig  xag  dondon  » 
Le^Uitir  en  cadence  \ 

Vaut  mieux  que  la  raison. 
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IV. 

• 

Aimer  et  boite  sont  vr«iment 
Deux  choses  nécessaires , 
Mais  il  faut  suivre  prudemment 
L'exemple  dt  nos  pères. 
Il  faut  prendre  couf-à-tout 
Peu  de  vin  et  peu  d'amour. 
Ah  !  le  coeur  ^  la  danse  > 
Un  rigaudon 
Zig ,  2ag ,  c^^don 
Le  plaisir  en  cadence 
Vaut  mieux  que  la  raison. 

(/(tr  sortent  tous  en  démsant  et  en  chantant  le  refrain. } 


Fin  du  premier  Acte« 


mm 
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SCENE     PREMIERE. 

ROSALIE,  LE  CHEVALIER,  tousjeuxsur 

Ithalcon* 

Rosalie    stuU  d'abord* 

AIR. 

V^  u  E  Pespoix  m'anime  en  ce  jouii 
Lui  seul  nous  donne  la  constance  ; 
Et  nous  trouvons  dans  Tespérance 
Le  piemiez  bienfait  de  l'amour. 

Douce  espérance  que  j'implore. 
Tu  fais  qu'on  aime  son  malheur  ; 
Et  qu'au  sein  même  du  bonheur 
Souvent  Ton  te  regrette  encore. 

Lb    Chevalier» 

Voîs-tuSolîgni? 

Rosalie. 

Non,  et  cependant  à  peine  ai*je  pu  lui  parler  pendant 
la  danse;  Rolet  me  suivait  toujours. 

Le    Creva  lier. 

C'est  l'ordinaire;  qui  ne  plaît   pas,  obsède.  Il  faut 
pourtant  voir  Soligni.  C'est  essennel. 

Rosalie. 
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R    O    s    A   L   Z    B. 

Et  difficUt. 

Lb    Chbvalibr. 

Plus  que  jamais ,  vraiment  ;  nous  sommes  aux  àrrcts* 

Rosalie* 

Comment  donc? 

Lb    Chbvalxbh* 

Rolet  sans  doute  a  communiqué  ses  craintes  à  mon 
père ,  et  mon  père  ,  par  son  conseil ,  nous  défend  de 
sortir  sans  ,luû  N'importe ,  nous  serons  plus  fins  qu'eux» 
Et  ta  réponse  pour  Soligni  ï 

R  o  s  A  L  I  b; 

Je  n'en  ai  point  faite* 

Le    Chevalzbr* 
Je  m*en  doutois ,  et  la  voici. 

Rosalie, 

Mals«..« 

Le    Chevalier. 

Ah  !  plus  de  mais*  J*ai  lu  la  lettre  »  c'est  \  mol  .d'y 

répondre. 

Rosalie. 

Et  qui  viendra  chercher  ce  billet  ? 

Le     Chevalier. 

Soligni  ou  Thibaut  ;  tous  deux  sont  aye^i$«  Oh  !  j'ai 
4e  Tordre  y  moi!... 


ÎL 


LE   RIVAL  CONFIDENT, 


S  C  E  N  E    I  I. 

LES     MÊMES,     S  O  L  I  G  N  I. 

$    O    L   I    G    N    7. 

jr\pROCHONS, 

LeChivalicr. 

Quelqu'un  est  au  bas  du  balcon. 

Rosalie. 

Je  me  sauve. 

Le     Chevalier. 

Si  c'étoît  luif  Voyons.  Solignî. 

S    o    L    I    G   M   I. 

Chevalier. 

Le     Chevalier. 

Justement.»»  restez  là. 

S    o    L    l    G    If    I. 

OÙ  est  ma  Rosalie  f 

Le    Chevalier. 

Bon.  C'est  un  enfant  qui  s'est  allée  cacher,  maïs  at- 
tendez uii  moment.    (  //  rentre,  ) 

S    o    L    I    G   N   I. 

Prenez- garde. .  • .    J'entends   quelqu'un. ...  Je  vaî« 
revenir.   (  Il  se  cache  au  fjnd  du  théatn.  ) 

Le   Chevalier,   reparoissant. 
Un  cordon.  ••  Bon. 
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SCENE      III. 

SOLIGNI,  caché,  LE  CHEVALIER, 
R  O  L  E  T ,  entrant  par  la  coulisse  qui  est  au  bas 
du  balcon. 

R  o  I.  E  T. 


J. 


ne  suis  point  tranquille.  La  froideur  de  Dolmont 
m'inqulette. 

Le  Chevalier  ,  descend  la  lettre  avec  un  cordon. 
Tenez,  prenez  cette  lettre. 

R  o  L  E  T,  SOUS  le  balcon. 
Ah!  ah! 

Le    Chevalier. 
L*ftTei-vous? 

R   o  L   B  T« 

Ouï. 

Lb    Chevalier, 

Bon.  Sur-tout  dépéchez-vous ,  et  prenez  garde  à  Rolet; 
far  ce  vieux  renard  est  toujours  aux  aguets. 

(  //  rentre*  ) 
Rolet. 

Comme  U  devine  l 


C^ 


LE    RIVAL    CONFIDENT, 

t'.  ,!■ 

SCENE     IV. 

ROLET,     SOLIGNI. 

H   O    1    E   T. 

Voyons  ce  que  cela  signifie. 

S    O   L   I    G   M   !• 

O  ciel  !  Rolet  tient  ma  lettre  l 

R  o  L  s  T ,  /;V« 
»  Mon  cher  frère. .  •  • 

Mon  cher  frère  !  ce  n'est  pourtant  pas  pour  moî ,  Je 
pense* 

»  Mon  cher  frire!  esperi\  tour  y  mon  père  commence 
j>  â croire  que  Rolet  est  un  fr.  .•• 

Un  fripon!...  Oh!  non,  la  lettre  n'est  pas  pour 
moi.  Un  fripon  !  le  petit  drôle  l  il  faut. . . .  (  a  SoUgni  ) 
Ah  \  vous  voilà  ;  il  est  tems  d'arriver  vraiment  l 

S  o   L  I  G  N  I. 
Je  suis  ici  avant  vous ,  mais.  •«• 

Rolet. 

Mais  vous  êtes  un  mal- adroit. . . .  D'où  viens- tu  ? 
que  sais-tu  ?  qu'as-tu  vu  ? 

S    o    L   I    G   M   I. 

J'ai  vu  roder  ici  quelqu'un  tout-à-l'heure. 

Rolet. 

Ah!  c'est  cela,  on  se  sera  mépris....  Comment 
était-il  fait  l 
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S    O   L   I    G   »    I. 

Mais  c^est  un  garçon  de  ma  taille.  Vous  ave^  P^nz^ 
tl  »*est  enfui  ;  je  Tai  suivi ,  sans  cela  j«  tenais  la  lettre*. 

R  o  L  E  T. 

Je  la  tiens,  moi,  cela  revient  au  même;  mais  voyonii 
ce  qu'elle  dit  ;  écoute  bien. 

S  o  L  I  6  M  n 

Ohl  je  vous  le  promets. 

R   o   L  B  T* 

Cest  qu'il  est  possible  que  nous  y  trouvions  quelque 
lumière  sur  le  nom ,  sur  l'état  de  ce  Rival  que  l'oa  me 
préfère  sottement*  Lisons  donc. 

»  Mon  chtr  frire  ^  ispere\  tout.  Mon -pire  commence 
»  à  croire  que  Rolet  est  un  fr»%**  Ma  sœur  ri  a  fus. 
I)  osé»  •  •  • 

S    o    L    I    G   K   I« 

Vous  passez  quelque  chose* 

Rolet.. 
C'est  mal  écrit. 

»  Ma  sœur  n^'apas  osé  vous  répondre^  et  voudrais 
»  pourtant  vous  parler.  ==  Hein  f  Tentcns-tu  t 

S    o    L    I    G  M  X« 

A  merveille. 

Rolet,  lisant. 

»  Il  est  essentiel  que  nous  décidions  ensemble  et  sur^ 
»  le- champ  ^  quel  est  le  meilleur  moyen  de  vous  pré* 
»  à^nter  à  oion  pire.  Le  tems presse^  et  comme  llnou^ 
»  est  défendu  de  sortir ,  le  plus  sûr  est  de  monter par^ 
»  ce  balcon. 

Tiens  j  c'est  par  li. 


^S         LE    RIVAL    CONFIDENT^ 

S    O  L   I    G   M   I* 

Oh!  je  le  vois, 

R  o  L  E  T,    Usant, 

»  Et  de  vous  rendre  sur  la  terrasse  oà  je  vous  aê^i 
»  tens  avec  ma  sœur.  Vous  trouverez  une  échelle  con^ 
»  tre  le  troisième  arbre.  » 

S    O    L    I   '6    N  I. 

Monsieur,  elle  est  contre  le  premier.  On  s'en  est  servi 
sans  doute ,  et  l'amoureux  pourrait  bien  être  sur  la 
terrasse. 

R    O    L    E   T. 

Eh  !  non ,  puisque  j'ai  la  lettre. 

S    O    L   I    G    N   !• 

Monsieur ,  un  amant  qui  trouve  une  échelle  n*attend 
pas  toujours  qu'on  lui  en  indique  l'usage.  Il  peut  ctro 
monte  et  entré  sur  la  terrasse ,  même  sans  que  le  Che-n 
valier  Tait  vu. 

R  o   I  s  T. 

Oui ,  mais  si  tu  Tas  rencontré* 

S    o    L    I   G    N   I. 

Ce  n'était  peut-être  que  le  valet  ;  il  en  avait  la 
mise ,  et  sans  doute  il  n'était  là  que  pour  oter  l'echello 
et  la  remettre  au  besoin. 

R    C    L    K    T. 

Tu  pourrais  avoir  raison.  Pour  m'assurer  de  tout ,  Il 
me  vient  une  idce  excjllciite. 

S  o  L  I  G  N  r. 

Vc;  cr.s,  rcus  en  profiterons  peut-être* 


ACTE  II,    SCENE  IV.  gji. 

DUO. 

R    O    L    E    T. 

Quelqu'un  est  là-haut ,  je  suppose  » 
J'jr  puis  monter  en  pareil  cas. 

S    o    L   I    G    N    I. 

Non ,  je  ne  le  souffrirai  pas. 
Voyez  un  peu  la  belle  chose 
Si  vous  tombiez  du  haut  en  bas. 

R    O    L    E    T. 

Ah  !  laisse-moi  me  satisfaire. 

S    O    L   I    G    N    I» 

l\on ,  Monsieur ,  vous  risqueriez  trop. 
Pour  vous  empêcher  de  le  faire , 
Tenez,  j'y  monterais  plutôt. 

R    O    L    £    T. 

Ah!  cela  te  serait  facile  ; 

Si  l'on  osait ,  l'on  t'en  prierait. 

S    O    L   I    G    M    I. 

Vous  m'en  prieriez  ! 

R  e   L   E   T. 

\ 
On  t'en  prierait. 

Et  l'on  t*en  récompenserait. 

S«o  L I  G  M  I ,  allant  chercher  t échelle. 

Oh  !  la  promesse  est  inutile , 
Je  ne  fais  rien  par  intérêt. 

R  O  L  s  T ,  le  voyant  monttr^ 

Qu'il  est  adroit  !  qu'il  est  agile  ! 
Un  ataiant  n'est  pas  plus  habile. 

C4 
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S    O   L    L   G   N    !• 

Oh  !  je  serai  bientôt 
Là-haut. 

R    O    L   E   T* 

L'échelle  me  paroît  mauvaise,' 
Mais  je  la  tiens. 

S    O    L   I    G   K    I. 

C'est  trop  de  soins» 

R    O    L    E    T. 

On  n*y  doit  pas  être  à  son  aise. 

Ah  !  prends  bien  garde ,  elle  est  mauvaise  ; 

Mais  je  la  tiens. 

S    o    L   I    G    N  T. 

C'est  trop  de  soins. 
Fut-elle  cent  fois  plus  mauvaise , 
Oh  !  je  n'y  monterois  pas  moins. 

(  Sur  le  balcon,  ) 
Ah  !  m'y  voilà. 

R    O    L   E   T. 

De  la  prudence. 
Je  connois  ton  intelligence  ; 
Observe  tout  comme  pour  toL 

S    O   L   I    G   19    I. 

Oui,  j'agirai  comme  pour  moî^ 
Comptez  sur  mon  intelligence. 

R    O    L   E    T. 

Il  faut  surprendre  le  galant , 
Il  faut  aller  tout  doucement. 

S    O   L    I    G    N    I. 

Dispensez-vous  de  me  le  dire; 
Pçur  tromper,  j'ai  quelque  talent. 


ACTE  II,    SCENE  IV-  4% 

R    O    L    E   T. 

Trompons  celui  qui  veut  nous  nuiie. 
SoLi  GNi,  montrant  le  cahincté. 
A  ses  dépens  nous  allons  liie. 
R   o    L   £   T. 


Oh!  oui,  le  tour  est  excellent. 

ENSEMBLE. 

Om ,  oui,  le  tour  est  ezcclleiu.  ^ 


*  Pendant  la  ritournelle ,  Rolet  s'assied  sur  l'échelle.  Solignt 
xeparoit  ensuite  avec  le  Chevalier,  qui  se  cache  derrière  lui.  Ils  se 
moquent  tous  deux  de  Rolet ,  en  reprenant  avec  lui  la  fin  du  duo: 
Trompons  celui  qui  veut  nous  nuire,  &c. 


■       T  I  II  ■  .^  I        I    ..    M  I  ■  I 

SCENE      V. 

ROLET.  seul. 

JL' HONNÊTE  garçon',  cela  le  regarderait,  qu'il  n*y 
mettrait  pas  plus  de  zèle.  Tant  mieux.  Il  faut  me  dé- 
pêcher de  conclure.  Thibaut  ma  dit  qu'il  avait  reçu 
des  nouvelles  du  fils  du  Marquis  ;  cela  pourrait  me 
nuire.  Je  crois  même  entrevoir  que  Dolmont  cherche 
â  différer  un  hymen  qu'il  pressait  ce  matin  ;  et  je 
crains  •  • .  • 


M        LE    RIVAL    CONFIDENT, 

SCENE      VI. 

RÔLET,    DOLMONT. 


D  o 

L   MO    N    T. 

Ah  i  cVst 

vous  que  je 

cherche. 

R 

o    L   B    T. 

Eh  bien! 

'  comment  va  la  joie?  mon  ami. 

D  0 

L   M    O    N  T. 

Fort  mal 

y  Monsieur  Rolet. 

R 

O    L  B    T# 

Quelle  en  esc  la  cause  ! 

D  o 

L    M    O    N    T. 

Les  discc 

)urs  de  tout 

un  village. 

R 

o    L    E   T. 

Quel  en 

est  l'objet  ? 

D  o 

L   M    O    N  T. 

Vous. 

R 

0    L    E   T. 

Moi! 

D  0 

L    M   O    M    T. 

Vous-même.  Je  suis  franc,  îmîtez-moî.    Cette  ten^ 
•st-elle  â  vous  Hà ,  bien  à  vous  ! 

R    O    L    E   T. 

Assurément. 

D  ô  I.  M  o  m  T. 
Vos  preuves? 


ACTE  II,    SCENE  Vl.  Ai 

R    O    t    B   T 

.  Le  contrat  d*acquisitIon  que  yous  atez  ilans  Tos  mtinc. 

D    o    L   M    o    M   T. 

Quel  argent  avez-vous  donné? 

R    o   L   B  T« 

Douze  mille  francs ,  que  vous  m'ayez  vttntéê  €tr  k 
dot  de  Rosalie. 

D  o  JL  M  o  M  T. 
Ensuite. 

R    o    L    B    T. 

Trente-trois  mille  livres  pris  dans  ma  caisse • 

D    o   I.  M    o   M   T. 

On  dit  que  non. 

R    o    L    E    T. 

Et  moi  je  dis  que  si*  Sans  compter  tout  ce  qui  m'était 
dû  par  la  succession. 

D   o    I    M    o    N   T« 

Eh!  bien ,  montrez- moi  votre  créance.  Prouvez-m'en 
la  justice,  faites-moi  parler  à  quelqu'héritier. 

R    o   L    E   T. 

Je  n'en  connais  pas. 

D    o    L   M    o   K  T« 

Pourquoi  les  craignez- vous  donc? 

R    o    I    E   T. 

C*est  pour  Tavenir.  Le  MarqMÎs  a  laissé  un  fils,  UB 
étourdi,  sans  doute,  un  chicanneur« •  •  • 


4^         LE    RIVAL    CONFIDENT^ 

D    O   L   M    O    N   T. 

Non.  Je  sais ,  à  n'en  pas  douter ,  qu'il  est"*  franc  elf 
loyal ,  brave  Officier  :  en  un  mot  rempli  d'excellentes 
qualités ,  «t  dans  cette  aSaire ,  c'est  à  lui,  à  lui  seul  quQ 
]e  veux  m'en  rapporter* 

R  o  L   E  T. 

Bon  l  il  est  en  garnison  au  bout  du  monde» 

D   o    L   M    o   M   T. 

n  en  arrive  au  premier  jour* 

R    o    L    E  T» 

Au  premier  Jour  ! 

D    o  L  M   o   K   T« 

Cela  vous  fait  peur! 

Q  U  I  N  Q  U  É. 

D    o    L    M    o    M    T« 

Quand  on  est  sans  reproche 
On  ne  doit  pas  trembler. 

R    O    I    E   T. 

Ah  !  je  suis  sans  reproche, 
Riea  ne  me  fait  trembler. 


ACTE  II,    SCENE  VII.  Af 


m       r. 


SCENE     VII. 

ïiES  MÊMES,  LE  CHEVALIER,  ROSALIE, 
S  O  L I G  N  L    Tous  trois  sur  le  balcon. 

Lr    Chevalier. 

V 

^  I  F.  N  s ,  viens ,  ma  sœur ,  approche, 
J'entends  quelqu'un  parler. 

Rosalie. 

Ah  !  tu  me  fais  trembler. 

ENSEMBLE. 

D    o    L    M    o    N    T. 

Quand  on  est  sans  reproche. 
On  ne  doit  pas  trembler. 

R    O    L    E    T. 

Rien  oe  me  fait  trembler. 

SoLiGNi,    Rosalie. 

•  O  ciel  !  comme  il  s'approche  ! 

Le    Chevalier. 

Un  rien  vous  fait  trembler. 

DOLMONT,  à  RoUt» 

Enfin  que  la  vérité  brille  , 
Et  sur  un  examen  nouveau. .  • 

Rolet   et   Le    Chevalier. 

Et  sur  un  examen  nouveau  \ 


^i        LE    RIVAL    CONFIDENT, 

D    O    L   M    O    19    T, 

Vou9  entrerez  dans  ma  famille , 
Ou  vous  sortirez  du  château. 

Le  Chevalier,  à  SoUgnu 

Vous  entrerez  dans  ma  famille  » 
(  à  Rolet.  ) 

Et  tous  sortirez  du  château. 

ENSEMBLE. 

D    O    L   M    O    M    T. 

Vous  entrerez  dans  ma  famille  , 
Ou  vous  sortirez  du  château. 

R    O    L    £    T, 

Oui,  j'épouserai  votre  fille , 
Et  je  garderai  mon  château. 

Lb   Chevalier,  à SoUgnî. 

Vous  entrerez  dans  ma  famille , 
{à  Rolet.)  . 

Et  vous  sortirez  du  château. 

SoLiGM   Rosalie,    au  Chevalier^ 

Paix  donc ,  ne  parles  pas  si  haut. 

D    O    L   M    O    N    T« 

Oui ,  si  vous  me  trompiez. .  • 

L  B      C    H    B   V    A    L    I    E    R. 

II  vous  trompe. 

R  o  S  A  L  z  £)  tremblante» 

Mon  ûère  ! 


ACTE  II,    SCENE  va  *f 

D    O   L   M    O   N    T» 

Dans  ma  juste  colère» 
Je  m'en  vengerois  ; 
Je  Touà  traitciois 
A  la  militaire. 
Vous  m'entendez  bien. 

Le    Chevalzsi, 

< 

A  la  militaire , 
Vous  ne  risquez  rien. 

SoLXGNZ  ET  RosAiis,  "voulant  U  faire  rentrer* 

Paix  donc ,  mon  fière. 

R    O    L    B   T» 

Point  de  colère. 

D   O    L    M    O   N   T» 

A  la  militaire , 

Vous  m'entendez  bien. 

Le    Chbvalibb.. 

A  la  militaire , 
Vous  ne  risquez  rien. 

\  Quand  Dolmont  sort ,  SoUgni  tt  Rosalie  entraînant 

U  Chevalier.) 


/ 


^        LE    RIVAL    CONFIDENT, 


■■MMm^ 


'      SCENE      VIIL 

R  O  L  E  T ,  seul. 

A  chaque  instant  l'embarras  augmente.  SI  SoHgnl  re- 
vient avant  mon  mariage  ,  tout  est  perdu.  Dolmont 
cependant  veut  l'attendre  ;  que  faire  f  il  n'y  a  qu'un 
grand  coup  qui  puisse  me  rendre  l'époux  de  Rosalie  ; 
si  je..  •  Non,  cela  n'est  pas  possible.  Ah  !  si  j'allais.*.» 
Cela  ne  réussirait  pas.*»  11  vaut  mieux...  Oui^  c'e$t 
un  trait  de  lumière....  {Il appelle.)  Georgetl..*  Au- 
jourd'hui marié,  demain  le  beau-père  s'embarque;  et» 
lui  parti ,  je  ferai  tète  à  l'orage.  Georget  !  Georget  ! 


SCENE      IX. 

ROLET,   SOLIGNI,   sur  U  baUoiu 

S    o    L   I   G    N   !•' 

JVl  O  M  s  I  E  U  R. 

R    O    L   E   T. 

Eh  bien  !  qui  as-tu  vu  là-haut .' 

S  o  L  I  G  M  i« 
Personne.  Il  n'y  a  que  moi» 

R    o    L    E  T. 

C'est  assez;  descends  vite. 

S   o    L    I    G    M   I. 

Encore  un  pioment. 

R  o  L  B  T« 


ACTE  II,    SCENE  IX.  V      ,   .^, 

R  O    L.8  T. 

Non,  non,  j'ai  besoin  de  toi,  vraiment.  •  •  «  Oui  plus 
j'y  songe  ,  plus  ce  projet  me  rit»  « ,  •  Le  tems  presse 
d*tiilleurs,  et  je  n'ai' pas  le  choix  des  moyens.  Celui-ci 
est  un  p'eu  hardi,  miis  il  est  sur.  ,••  {ASoiignlqui 
descend,)  Vas  doucement. •  ••  Écoute,  Gcorget,  ton 
oncle  m*a  tant  dI^  que  je  pouvais  mettre  en  toi  toute 
ma  confiance  ^  que  je  ne  balance  pas  à  te  la  donner  : 
Mais  il  faut  y  répondre  avtc  franchise;  parles ,  te  sens* 
tu  capable  d'un  grand  coup  i 

*  S   O   L  X    G   N  I. 

Oh  !  très  capable. 

R   O  l   E  T. 

Fort  bien^  Dolm'ont  t'a-t-il  vu  quelque  foisf 

S   O    L  I   G   M  Z. 

I  •   .  • 

Oh  I  tout-au-plus  à  la  danse  ;  encore  n'a-t-il  pas  pu 
tne  distinguer  I  car  je  l'évitais  toujours. 

R    o    L   E   T. 

Bon.  Si  tu  veux ,  je  fais  ta  fortune. 

.  S   o    L   I    G   N    I. 

Ala  foi ,  cela  serait  assez  juste, 

R    o    L    E    T. 

Je  la  fais ,  te  dls-^je  ,  tu  n'as  qu'à  m'écouter. 

$   o  I.  I   G  M   I. 

Parlez  donc* 

R   o   L   E   T. 

Tu  sais  sans  doute  que  Soli^ni  doit  arriver  incessam- 
ment. 

D 


^o         LE    RIVAL    CONFIDENT, 

S  0    L  I   G  N   I« 

Oh  !  trè^  Incessamment. 

R   O   L  B   T# 

Eh?  bien!  moi,  je  yeux  qu*U  soit  déjà  icû 

S   o   L  Z   G   ff   X« 

£t  où  est-Il  donc;  ce  Soligni  ! 

R  o  &  E    T. 

Cest  toi. 

Soligni; 

Cest  moi  l 

R    o   L  B   T. 

Oui,  toi  même..**  Je  conçois  ta  surprise,  maSf 
écoutes  jusqu'au  bout.  Il  faut  que  tu  prennes  son  iioa 
pour  servir  mes  projets.  En  un  mot,  qu'aux  yeiu^  de 
JDolmont  et  de  sa  famille ,  tu  passes  pour  Soligni, 

S   o    I   I    G    N  !• 

C'est  très  aisé. 

R   o   L   B   T. 

Pas  si  aisé*  D'abord  il  faut  prendre  mes  ntérfts  ^ 
prouver  mon  honnêteté.  • . . 

S   o   L   I    G   M   I. 

Vous  avez  raMon,  c'est  difficile. 

R   o    L   B   T. 

Je  te  ferai  la  leçon  chez  Thibaut.  Il  doit  avoir  en^ 
core  quelques  habits  du  Marquis ,  tu  t*en  serviras,  moi^ 
je  te  donnerai  quelques  avis  sur  la  façon  de  t'exprimev 
«t  A^  l'habiller  ;  il  y  a  d'abord  dès  règles  générales* 


.   *        ACTE;I,    SCENE  IX.'  f» 

•  COUPLETS. 

poux  hixe  rhomme  d'importance  ; 
Tranche  sur-tout,  n'épargne  rien. 
L'audace  courre  llgnorance  ; . 
Qui  parle  l>eaucoup  parle  bien. 
Si  l'habit  est  riche ,  n'importe , 
Ne  prends  point  un  air  emprunté  ; 
Dès  le  premier  jour  qu'on  le  porte 
On  croit  l'aToir  toujours  porté. 

II. 

S    O   B.    I   G   M   I» 

L*hpmme  d'affaire  agit  de  même  ; 
Ne  songeant  qu'à  ses  intérêts  , 
>     D'abord  il  gagne  un  bien  extrême , 
Puis  les  remords  viennent  après: 
Alors  il  vous  rend  quelque  somme 
Pour  afficher  la  probité  ;  » 

Et  le  jour  qu'il  fait  l'honnête  homme 
U  croit  l'avoir  toujours  été. 

R  O   L  E   T* 

Cela  se  peut;  mais  ici  II  ne  s^aglt  pas  de  rendre* 
Adieu,  vas  chez  Thibaut,  congé  â  ton  rôle  ,  ec  n^ou- 
blies  pas  ^ue  tu  es  Solignl.    (  Il  /ort.  ) 


«^^ 


D* 


\ 


-f%         LE    RIVAL    CONFIDENT», 


SCENE      X. 
SOLlGNî,.jtftt/. 

vJh!  )e  m^en  ressouvienâtai.  • .  •  L'abominable  hom- 
me !  ••  •  Il  est  pourtant  plaisant  de  le  voir  se  tromper 
lui  même.  Il  est  d*ane  confiance'..  ••  Bon!  ces  vieux 
coquins-la  ne.  peuvent  pas  croire  que  Ton  soit  aussi  fin 
qu'eux.  Au  reste,  n'opposer  que  la  ruse  à  la  méchan- 
ceté, c'est  être  encore  bien  bon. 


SCENE     XI. 

^OLIGNI,   DOLMONT,   THIBAUT^ 

Thibaut. 

IN  ON,  morgue,  Monsieur,  je  ne  vous  ments  pas-;. M* 
Rolet  vient  de  me  dire  en  passant ,  que  le  fils  de  notre 
ancien  maître,  du  Marquis  de  Saint-Claire  arrivera  ca 
soir.  Tenez ,  voilà  mon  neveu  qui  le  sait  mieux  que- 
personne  ,  c'est  lui  qui  le  verra  le  premier ,  je  parie. 

D    O    L   M    O    N   T. 

Dltes-lu!  bien  que  si  l'on  a  des  torts  envers  lui ,  fc 
ne  les  partage  pas. 

Thibaut. 

Oh!  j'en  étais  sûr» 


s 


ACTE  II,    SCENE  XL  53 

S    O    L   I    G    M    I. 

Et  lu!  aussi. 

D   O   I.  M   o   N   T. 

Dites -lui  que  je  m'estimerai  trop  heureux  ,%i  jje 
|leux  lui  être  utile* 

S  o  L  I   G  n  I. 

Vous  pouvez  beaucoup  pour  lui.  Sa  fortune  est  en- 
trç  les  mains  de  Rolet,  mais  son  bonheur  est  dans  les 
vôtres.  •••  (  Thibaut  lui  fait  signe  dg  4c  taire.  } 

D    o    L    M   o   M    T. 

Son  bonheur  est,  sûr  en  ce  cas*  Je  me  le  dois  à 
moi-même  pour  satisfaire  mon  honneur  et  justiffier  mon 
rora  compromis.  Allez ,  tâchez  de  me  le  trouver ,  Tun 
ou  Tautre,  et  qu'il  paraisse  en  toute  assurance. 

S    o    L   I    G   H   I. 

I 

Vous  le  verrez  bientôt.     (  //  jo/r,  )] 

D   o  L  M  o  N  T. 
Ce  garçon  m'intéresse  ;  il  parait  fprt  attaché  à  Solîgtii. 

Thibaut. 
C'est  bien  naturel  Soligni  est  si  boa ,  si  bonaétf  l 

D  ^O    L   M  o   N   T, 

Je  le  sais ,  et  sur  sa  réputation  je  l'aime  déja« 

Thibaut. 
Vous  n'êtes  pas  le  sçul  ^  et  M,  I0  Chevalier.  •  •« 

D   o  I.  M  o   II  T. 

'  L'aime  aussi/ 


/ 


^        LE    RIVAL    CONFIDENT, 


^MMMMx-UMMHMMI^ 


'      SCENE      VIII. 

R  O  L  E  T ,  seuL 

A  chaque  instant  l'embarras  augmente.  Si  Solîgnî  re- 
vient avant  mon  mariage  ,  tout  est  perdu*  Dolmont 
cependant  veut  l'attendre  ;  que  faire  f  il  n'y  a  qu'un 
grand  coup  qui  puisse  me  rendre  l'époux  de  Rosalie  ; 
si  je...  Non,  cela  n'est  pas  possible.  Ah!  si  j'allais.*.» 
Cela  ne  réussirait  pas...  11  vaut  mieux.  •.  Oui,  c'est 
un  trait  de  lumière....  {Il appelle,)  Georgetî..»  Au- 
jourd'hui marié,  demain  le  beau -père  s^embarque  ;  et» 
lui  parti,  je  ferai  tète  à  l'orage.  Georget  !  Georget! 


SCENE      IX. 

ROLET,   SOLIGNI,   sur  U  baUofu 

S    O    L   I    G   M   !•* 

JVl  O  M  s  I  E  u  R. 

R    O    l   E   T. 

Eh  bien  !  qui  as-tu  vu  là-haut .' 

S    o    L   I    G    M    !• 

Personne.  U  n'y  a  que  mol. 

R   o   L  E  T» 

C'est  assez;  descends  vite. 

S   o    L   I   G   M   !• 

Encore  un  moment. 

R  o  L  B  T« 
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R  O    t.B  T. 

Non,  non,  j'ai  besoin  de  toi,  vraiment.  ••  «  Oui  j>lus 
j'y  songe  ,  plus  ce  projet  me  rit»  « ,  •  Le  tems  presse 
d*tiilleurs,  et  je  n'ai"  pas  le  choix  des  moyens.  Celuî-cî 
est  un  peu  hardi,  mus  ji  est  sur.»  ••  {A  Soligniqui 
descend,)  Vas  doucement. ••  •  Écoute,  Gcorget,  ton 
oncle  m'a  tant  dit-  que  je  pouvais  mettre  en  toi  toute 
ma  confiance ,  que  je  ne  balance  pas  à  te  la  donner  : 
Mais  il  faut  y  répondre  avtc  franchise;  parles ,  te  sens* 
tu  capable  d'un  grand  coup  i 

*  S   o   L  X    G   N  I. 

Oh  !  très  capable. 

R  o  L   B  T. 

Fort  bien^  Dolm'ont  t'a-t-il  vu  quelque  foisf 

S   p    L   I   G   M   Z. 

Oh  I  tout-au-plus  à  la  danse  ;  encore  n'a-t-il  pas  pu 
tne  distinguer  I  car  je  l'évitais  toujours. 

R    o    L   E   T.  ' 

Bon.  Si  tu  veux ,  je  fais  ta  fortune. 

■  S   o    L   I    G    N    I. 

Ma  foi ,  cela  serait  assez  juste, 

R   o    L   £   T. 

Je  la  fais ,  te  dls-^je  ,  tu  n'as  qu'à  m'écouter. 

$   o  L  I   G  M   I. 

Parlez  donc* 

R   o   L    E    T. 

Tu  sais  sans  doute  que  Soli^ni  doit  arriver  incessam- 

meni. 

•  ■  »         -    • 

D 
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S  0    L   I   G  N   I« 

Oh  !  txH  incessamment. 

R   O   L  B   T# 

£h?  bien!  moi,  je  yeux  qu'il  soit  déjà  Icû 

S  o  L  z  G  ff  x« 
£t  où  est-il  donc;  ce  Soligni  ! 

R  o  &  E    T« 

Cest  toî. 

Soligni; 

Cest  moi  '. 

R   o   L   B   T. 

Oui,  toi  même..**  Je  conçois  ta  surprise^  mats 
écoutes  jusqu^au  bout.  Il  faut  que  tu  prennes  son  {loni 
pour  servir  mes  projets.  En  un  mot,  qu'aux  yeuj(  de 
JDolmont  et  de  sa  famille ,  tu  passes  pour  Soligni, 

S   o    I   I    G    N  !• 

C'est  très  aisé. 

R   o   L   B   T. 

Pas  si  aîsé»  D'abord  il  faut  prendre  mes  ntérfts  ^ 
prouver  mon  honnêteté •«. . 

S   o   L   I    G   M   I. 

Vous  avez  raMon,  c'est  difficile. 

R   o    L   B   T, 

Je  te  ferai  la  leçon  chez  Thibaut.  Il  doit  avoir  en* 
core  quelques  habits  du  Marquis ,  tu  t'en  serviras*  moi^ 
j«  te  donnerai  quelques  avis  sur  la  façon  de  tfexprimev 
«t  ^c  l'habiller  ;  il  y  a  d'abord  dès  règles  générales* 
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COUPLETS. 

poux  fUre  rhomme  d'importance  ; 
Tranche  sur-tout,  n'épargne  rien. 
L'audace  couvre  l'ignorance  ; . 
Qui  parle  l>eaucoup  parle  bien. 
Si  l'habit  est  riche,  n'importe. 
Ne  prends  point  un  air  emprunté; 
Dès  le  premier  jour  qu'on  le  porte 
On  croit  l'aToir  toujours  porté. 

IL 

S   O   B.    I   G   M   I» 

L*hpmme  d'affaire  agit  4e  même  ; 
Ne  songeant  qu'à  ses  intérêts  , 
>     D'abord  il  gagne  un  bien  extrême , 
Puis  les  remords  viennent  après: 
Alors  il  vous  rend  quelque  somme 
Pour  afficher  la  probité  ;  \ 

Et  le  jour  qu'il  fait  l'honnête  homme 
Il  croit  l'avoir  toujours  été. 

R  O   L   E   T. 

Cela  se  peut;  mais  ici  II  ne  s'agît  pas  de  rendre. 
Adieu,  vas  chez  Thibaut,  congé  à  ton  rôle  ,  ec  n^ou- 
blies  pas  ^ue  tu  es  Soligni.    (  Il  sort.  \ 


*^^ 


Dï 


\ 


'f%         LE    RIVAL    CONFIDENT», 


SCENE      X.    ' 
SOLiGNî,  jtftt/. 

vJh!  }e  m^en  ressouvienâtai.  • .  •  L*abom!nable  hom- 
me !  ••  •  Il  est  pourtant  plaisant  de  le  voir  se  tromper 
lui  même.  Il  est  d'une  confiance'..  ••  Bon!  ces  vieux 
coquins-la  ne.  peuvent  pas  croire  que  Ton  soit  aussi  fin 
qu'eux.  Au  reste  9  n'opposer  que  la  ruse  à  la  méchan- 
ceté, c'est  être  encore  bien  bon. 


SCENE    XL 

^OLIGNI,   DOLMONT,   THIBAUT^ 

Thibaut. 

i\  ON,  morgue,  Monsieur,  je  ne  vous  ments  pas^AT* 
Rolet  vient  de  me  dire  en  passant ,  que  le  fils  de  notre 
ancien  maître,  du  Marquis  de  Saint-Claire  arrivera  ca 
soir.  Tenez ,  voilà  mon  neveu  qui  le  sait  mieux  que- 
personne  ,  c'est  lui  qui  le  verra  le  premier ,  je  parie, 

D    O    L   M    O    N   T. 

Dites-lui  bien  que  si  l'on  a  des  torts  envers  lui ,  je 
ne  les  partage  pas. 

Thibaut. 

Oh  !  j'en  étais  sûr» 


'    s 
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S   O    L   I    G    M    I. 

Et  lu!  aussi* 

D    O    L   M    O    N    T. 

Dîtes  -  lui  que  ]e  m*estiinerat  trop  heureux  ,  %i  [e 
lieux  lui  être  utile, 

S   o  L  I  G  n  I. 

Vous  pouvez  beaucoup  pour  lui.  Sa  fortune  est  en- 
trç  les  mains  de  Rolet,  mais  son  bonheur  est  dans  les 
vôtres.  •••  (  Thibaut  lui  fait  signe  dg  4^  taire»  ) 

D    o   L   M   o   M    T. 

Son  bonheur  est,  sûr  en  ce  cas*  Je  me  le  dois  à 
moi-même  pour  satisfaire  mon  honneur  et  justiffier  mon 
nom  compromis.  Allez ,  tâchez  de  me  le  trouver ,  l'un 
ou  Tautre ,  et  qu'il  paraisse  en  toute  assurance. 

S    o    L    I    G   H   I. 

I 

Vous  le  verrez  bientôt.     (  //  jo/r,  )] 

D   o  L  M  o  N   T. 
Ce  garçon  m'intéresse  ;  il  parait  fprt  attaché  à  SoUghî. 

Thibaut. 
C'est  bien  naturel.  Soligni  est  si  boç ,  si  bonnet^  I 

D  ^O    L   M  o   N   T, 

Je  le  sais ,  et  sur  sa  réputation  je  l'aime  déjà* 

Thibaut. 
Vous  n'êtes  pas  le  sçul  ^  et  M»  I0  Chevalier»  •  •« 

D   o  I.  M   o   II  T. 

'  L'aime  aussi/ 
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Thibaut. 

Oui,  Monsieur;  et  Mademoiselle  Rosalie.  ••• 

#  DOLMONT. 

Encore!. ..  Cest  Fami  de  toute  la  famille'..  ••  Mais. 
dans  quel  tems ,  dans  quel  endroit  l'on-ils  vu  î 

Thibaut. 

Ici  même ,  et  depuis  un  mois;  pour  tout  dire  enfiii^* 
c*est  lui  qui  voUs  quitte  à  Tinstant. 

D   O    1   M   O   M   T« 

Soligni  ! 

Thibaut. 

Lui-même  ;  et  s*il  ne  s*est  pas   nommé  y  c^e&t   que 
Rolet  seul  doit  vous  le  présenter. 

D   O    L    M    O    N    T. 

Il  le  connaît  donc! 

Thibaut. 

.  '  Du  tout  vraiment ,  et  le  plaisant  de  TavanÀire ,  c*est 
qu'il  l'a  pris  pour  confident.*  Bien  plus ,  pressé  de  con- 
clure son  mariage  y  et  voulant  prévenir  le  tort  que  pour- 
rait lui  faire  le  retour  de  notre  jeuiy  maître ,  îl  a 
imaginé  de  faire  paraître  un  faux  Soligni ,  qut  pût 
l'aider  à  vous  tromper  «... 

D  o  L  M  o  M  T,  voulant  sortir* 
Abl  le  malheureux'. 

T    H   I    B   A    V   T. 

LaJssez'Ie  faire ,   morgue  !  j'ai  û  bien    arrangé  les 
choses,  qu*il  a  choisi  Soligni  lui  même  pour  jouft  &oa 
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propre  rôle.  Il  faut  donc  le  convaincre  de  sa  perfidie  , 
c'est  essentiel.  En  attendant  je  vais  le  rejoindre  pour 
qu'U  ne  se  doute  pas  de  notre  tuse  ;  morgue  l  tromper 
ce  vieux  coquin-la  y  ça  doit  faire  autant  de  plaisir  que 
d'honneur» 

D    O   L  M    O    N    T* 

Enfin  tout  est  éclairci.  Ah  !  ah  l  Monsieur  l'Avocat 
Corsaire,  nous  verrons  comment  vous  soutiendrez  l'a* 
bordage  i 


SCENE     XII. 

DOLMONT,  BE  CHEVALIER,  ROSALIE* 


O 


FINALE. 

D    o   L    M    o   M   T. 


u  I ,  monsieur  rhomme  de  jos^ce  » 
Je  conçois  votre  bonne  foi. 

V 

Le    Chevalier. 

Il  est  seul ,  l'instant  est  propice  : 
Approchons  nous. 

R    O   S    A   1.   I    E« 

Approche-toi. 
Tu  tzemblctas  bien  moins  que  fii«i» 

Le    Chevalier. 

Oh  !  je  ne  tremble  jamais ,  moi. 
D.  O   L  M   o   M    T» 

£h  !  bies  I  que  rouics-T^tts  de  moi  ? 

D4 


y 


v0t        LE   RIVAL    CONFIDENT, 


■     I  I* 


SCENE      VIII. 

R  O  L  E  T  ,  seul. 

A  chaque  instant  l'embarras  augmente.  Si  Solîgnî  re- 
vient avant  mon  mariage ,  tout  est  perdu,  Dolmont 
cependant  veut  l'attendre  ;  que  faire  f  il  n'y  a  qu'un 
grand  coup  qui  puisse  me  rendre  l'époux  de  Rosalie; 
si  je.  •  •  Non,  cela  n'est  pas  possible.  Ah!  si  j'allais... • 
Cela  ne  réussirait  pas...  11  vaut  mieux/*.  Oui,  c'efit 
un  trait  de  lumlcre....  {Il appelle J)  Georgetl..»  Au- 
jourd'hui marié,  demain  le  beau -père  s^embarque  ;  et» 
lui  parti ,  je  ferai  tète  à  l'orage.  Georget  !  Georget  ! 


SCENE      IX. 

ROLET,  SOLIGNI,   sur  U  baUoiu 

S    O    L   I   G   M   !• 

JVloM  SIEUR. 

R    O   L   E   T. 

Eh  bien  !  qui  as-tu  vu  là-haut .' 

S    o    L   I    G    M    I. 

Personne.  U  n'y  a  que  mol» 

R  o  L  E  T. 

C'est  assez;  descends  vite. 

S   o   L   I   G   M  !• 

Encore  un  moment. 

R  o  L  B  T« 
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R  O   I.B  T. 

Non,  non,  j'ai  besoin  de  toi,  vraiment*  • .  «  Oui  plus 
j'y  songe  ,  plus  ce  projet  me  rit»  « ,  •  Le  tems  presse 
d*tiiileuTs,  et  je  n'ai*  pas  le  choix  des  moyens.  Celui-ci 
est  un  p^u  hardi,  mais  il  est  sur.  «••  {  A  Soiignl qiu 
descend,  )  Vas  doucement.  •  •  •  Écoute ,  Gcorget ,  ton 
oncle  m'a  tant  dit-  que  je  pouvais  mettrf  ^en  toi  toute 
ma  confiance  ^  que  je  ne  balance  pas  à  te  la  donner  : 
Mais  il  faut  y  répondre  avtc  franchise;  parles,  te  sens* 
tu  capable  d'un  grand  coup  i  ' 

'  S   o   L  X    G   N  I. 

Oh  !  très  capable. 

R   o  L   B  T. 

Fort  bien^  Dolmont  t'a-t-il  vu  quelque  fois.' 

S   p    L   I   G   M  Z. 

Oh  I  tout-au-plus  à  la  danse  ;  encore  n'a-t-il  pas  pu 
me  distinguer  I  car  je  l'évitais  toujours. 

R    o    L   E   T.  * 

Bon.  Si  tu  veux ,  je  fais  ta  fortune. 

•  S   o   L   I    G   N    I. 

Ma  foi ,  cela  serait  assez  juste, 

R   o   L   E  T. 

Je  la  fais ,  te  dls-^je ,  tu  n'as  qu'à  m'écouter. 

$   o  I.  X  G  M   I. 

Parlez  donc« 

R   o   L   E    T. 

Tu  sais.sans  doute  que  Soli^ni  doit  arriver  incessam- 
ment. 

D 
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S   0    L   I   G  K   !• 

Oh  !  trè^  incessamment. 

R   O   I.   B   T« 

Eh?  bien!  mol,  je  veux  qu*U  soit  déjà  icû 

S   O   L   Z   G   N    I« 

£t  où  est-U  donc;  ce  SoUgni  ! 

R  O   &   E    T« 

Cest  toî. 

S   O    L   I    G   N  U 

C'est  moi  '- 

R    O   I.   B   T. 

Ou!,  toî  même.**»  Je  conçois  ta  surprise^  ipaff 
écoutes  jasqu^au  bout.  Il  faut  que  tu  prennes  son  ftom 
pour  servir  mes  projets.  En  un  mot,  qu'aux  yeiu(  de 
JDolniont  et  de  sa  famille ,  tu  passes  pour  Solignû 

S   o    I   I    G   N   I» 

C'est  très  aisé. 

R   o   L   B   T. 

Pas  si  aisé*  D'abord  il  faut  prendre  n\es  ntérfts  ^ 
prouver  mon  honnêteté. ... 

S   o   L   I    G   M   T. 

Vous  avez  raîton,  c'est  difficile. 

R   o    L   B   T. 

Je  te  ferai  la  leçon  chez  Thibaut.  II  doit  avoir  en-: 
core  quelques  habits  du  Marquis ,  tu  t'en  serviras,  moi, 
j«  te  donnerai  quelques  avis  sur  la  façon  de  t*expriin«v 
tt  Al  l'habiller  ^  il  y  a  d'abord  dès  règles  générales» 
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'  COUPLETS. 

Fous  f^e  l'homme  d'importance  ; 
Tranche  sur-tout,  n'épargne  rien. 
L'audace  courre  llgnorance  ; . 
Qui  parle  beaucoup  parle  bien. 
Si  l'habit  est  riche ,  n'importe , 
Ne  prends  point  un  air  emprunté  ; 
Dès  le  premier  jour  qu'on  le  porte 
On  croit  l'aToir  toujoms  porté.         -     * 

IL 

S    O    L    I    G   M   I. 

L*hpmme  d'affaire  agit  de  même  ; 
Ne  songeant  qu'à  ses  intérêts  , 
#     D'abord  il  gagne  un  bien  extrême , 
Puis  les  remords  viennent  après: 
Alors  il  vous  rend  quelque  somme 
Fout  afficher  la  probité  : 
Et  le  jour  qu'il  fait  l'honnête  homme 
Il  croit  l'avoir  toujours  été. 

R  O   L   E   T. 

Cela  se  peut;  mais  ici  il  ne  s'agît  pas  de  rendre. 
Adieu,  vas  chez  Thibaut,  $onge  à  ton  rôle  y  ec  n^ou- 
blies  pas  jue  tu  es  Soligni,    (  Il  sort.  ) 


«^^ 


Di 


\ 


Tt»         LC    RIVAL    COtlFlDENT', 


SCENE      X. 
S0LIGNI,.J«/. 

vJh  !  je  m'en  ressouviendrai. . .  <  L'abominable  hom- 
ine!..>  Il  est  pourtant  plaisant  de  le  voir  se  tromper 
lui  même*  Il  est  d*une  confiance '.. ..  Boni  ces  vieux 
coquins-la  ne.  peuvent  pas  croire  que  Ton  soit  aussi  fin 
qu'eux.  Au  reste  9  n'opposer  que  la  ruse  à  la  méchan- 
ceté, c'est  être  encore  bien  bon. 


SCENE     XI. 

^OLIGNI,   DOLMONT,   THIBAUT* 

Thibaut. 

INoM,  morgue,  Monsieur,  je  ne  vous  ments  pas^;.!!!*. 
Rolet  vient  de  me  dire  en  passant,  que  le  ûis  de  notre 
ancien  maître,  du  Marquis  de  Saint-Claire  arrivera  ca 
soir.  Tenez ,  voilà  mon  neveu  qui  le  sait  mieux  qua- 
personne  ,  c'est  lui  qui  le  verra  le  premier ,  je  parie* 

D    O    L   M    O    N   T. 

Dites-lui  bien  que  si  l'on  a  des  torts  envers  lui  ^  fc 
lie  les  partage  pas. 

Thibaut. 

Oh!  j'en  étais  sûr» 


ACTE  H,    SCENE  XI.  si 

S    O    L    I    G    M    I. 

Et  lu!  aussi. 

D    O    L   M    O    N    T. 

Dites -lui  que  je  m*estîinerat  trop  heureux  ,%î  j.e 
|«ux  lui  être  utile. 

S   o    L   I    G  K   I. 

Vous  pouvez  beaucoup  pour  lui.  Sa  fortune  est  en- 
trç  les  mains  de  Rolet,  mais  son  bonheur  esc  dans  les 
vôtres.  •••  (  Thibaut  lui  fait  signe  dg  sj  taire*  ) 

D    o    L   M    o   M    T. 

Son  bonheur  est.  sûr  en  ce  cas.  Je  me  le  dois  à 
moi-même  pour  satisfaire  mon  honneur  et  justifier  mon 
nom  compromis.  Allez ,  tâchez  de  me  le  trouver ,  l'uti 
ou  l'autre»  et  qu'il  paraisse  en  toute  assurance. 

S    o   L   I    G   N   I. 

Vous  le  verrez  bientôt.     (  //  sort.  )] 

D    o    L    M    o    N    T. 

Ce  garçon  m'intéresse  ;  il  parait  fprt  attaché  à  SoUgni. 

Thibaut. 
C'est  bien  naturel.  Solignî  est  û  bp^  ,  si  bonsétf  f 

D  ^O    L    M  o   N   T. 

Je  le  sais ,  et  sur  sa  réputation  je  Taime  déjà. 

Thibaut. 
Vous  n'êtes  pas  le  sçul^  et  M*  le  Chevalier.  ••« 

O  G  X.  M  o   )lf  T. 

>  L'aime  aussi? 

D5 
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Thibaut. 

Oui)  Monsieur;  et  Mademoiselle  Rosalie.  ••• 

#  pOLMONT* 

Encore!.  ••  Cest  Yzmi  de  toute  la  famille l...  Mals.- 
dans  quel  tems ,  dans  quel  endroit  Ton-ils  vu  f 

Thibaut. 

Ici  même  ,  et  depuis  un  mois  ;  pour  tout  dire  enfii|^  ^ 
c*est  lui  qui  voUs  quitte  à  Tlnstant. 

D  o  L  M  o  N  T« 

Soligni  ! 

Thibaut. 

Lui-même  ;  et  s*il  ne  s*est  pas   nommé  y  c'est   que 
Rolet  seul  doit  vous  le  présenter. 

D   O    L    M    O    N    T. 

Il  le  connaît  donc! 

Thibaut. 

.  '  Du  tout  vraiment ,  et  le  plaisant  de  TavanAire  y  c'est 
qu'il  Ta  pris  pour  confident.'  Bien  plus ,  pressé  de  con- 
clure son  mariage  )  et  voulant  prévenir  le  tort  que  pour- 
rait lui  faire  le  retour  de  notre  jeut]^  maître ,  Il  a 
imaginé  de  faire  paraître  un  faux  Soligni ,  qui  pût 
Taider  à  vous  tromper  • . .  • 

D  o  L  M  o  M  T,  voulant  sortir. 
Ahl  le  malheureux*. 

Thibaut. 

LaJssez-le  faire ,   morgue  !  j'ai  sî  bien    arrangé  les 
choses,  qu'il  a  choisi  Soligni  lui  même  pour  jouer  &da 
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propre  rôle.  Il  faut  donc  le  convaincre  de  sa  perfidie, 
c'est  essentiel.  En  attendant  je  vais  le  rejoindre  pour 
qu'il  ne  se  doute  pas  de  notre  ruse  ;  morgue  '.  tromper 
ce  vieux  coquin-la ,  ^a  doit  faire  autant  de  plaisir  que 
d'honneur» 

D    O   L   M    O    N    T« 

Enfin  tout  est  éclairci.  Ah  !  ah  l  Monsieur  l'Avocat 
Corsaire,  nous  verrons  comment  vous  soutiendrez  Ta* 
bordage  l 


SCENE     XII. 

DOLMONT,  BE  CHEVALIER,  ROSALIE* 


O 


FINALE. 

D   o   L   M    o   M   T. 


u  I ,  monsieur  rhomme  de  jus^ce , 
Je  conçois  votre  bonne  foi. 

Le    Chevalier. 

Il  est  seol ,  l'instant  est  propice  : 
Approchons  nous. 

R   O   S   A  l  Z   E. 

Approche-toi. 
Tu  ttenkblesai  biea  moins  que  m«i» 

Le    Chevalier* 

Oh  !  je  ne  tremble  jamais ,  moi. 
D   O    L  M    o   M    T» 

£h  !  bies  I  que  youIm-voiu  de  moi  ? 

D4 


5<         LE   RIVAL    CTONTFIDENTT, 

Le     Chevalier» 

Il  s'agit. . .  4  Je  tremble i  je  cioK 
Parle,  tnà  sœur. 

D    O    L   M    O    K   T« 

Mais  quel  mystère  ! 

Rosalie. 

Il  s'agit  de ... .  parle ,  mon  frère. 

D    O    t.    M    O    M   T. 

Parle ,  ma  sœur ,  parle  mon  fi:ere  ; 
Enfin ,  je  le  saurai,  j'espère. 

Lb      CHKVAtIBR. 

D'un  hymen .... 

Rosalie. 

D'un  hymen .... 

Le    ChevAliir. 

D'un  hymen  qui  doit  lui  déplaire. 

D    O    L   M   o   M    T. 
Abl  voilà  donc  le  grand  mystère  ! 

Rosalie* 

D'un  hymen  qui  doit  me  déplaire. 

D   O   L   M    O   M   T. 
Il  n'est  pas  fait ,  je  le  promets. 

Lt    CaeValier* 

Et  nous  venons  prier  mon  père 
Pour  qu'il  ne  se  fasse  januis. 

DoLMoKTfii  Rosalie. 
£h  1  mais ,  qAHe  kMc  est  v6tre  ! 


^•«,1. 


l 


ACTl  II,    SCENE  XII.  fj 

L'hjrtnen  n'est-il  pas  hkt  pout  vous  I 

Lb'Chevalibr. 

Eh  !  mais ,  refuser  un  époux , 
C'est  vous  en  demander  un  auti!^ 

D   O    L   M   O   M  T. 

Bon ,  justement 
Dans  ce  moment 
Il  s'en  présente  un  autre. 

.TOUS. 
Rosalie,  le  Chevalier. 
Quoi!  justement,  6cc. 

J)  o  L  M  o  N  T. 
Oui,  justement,  3cc. 

Le      CHBVALlBR.t 

Est-il  bien  jeune ,  s'il  vous  plait  \ . 

D    O   L    M    O    M  T. 

U  n'est  pas  ji  vieux  que  rolet. 


f8  L  E    R  O  I    I  É  A  R, 

Hélas  !  à  leur  grandeur  les  Rois  trop  attaches 
Du  fort  des  malheureux  font  foiblement  touchés. 
Peut^trc  en  ce  moment  quelque  vieillard  expire. 
Combien  d^infortunés ,  fbumis  à  notre  empire , 
Réclament  loin  de  nous  la  nature  &  nos  foins  ! 
Taî  peut-être  moi-même  oublié  leurs  befbins. 

Le    comte. 
Non ,  vos  peuples  jamais  n'ont  fenti  la  mifere. 

L  É  A  R. 
Croîs-tu  qu'encor  pour  eux  ma  mémoire  foit  cherc  ? 

L  E    C  O  Mf  T  E. 
«Ils  nfe  font  point  ingrats. 

L  É  A  R. 

Mes  Mfans  Pont  été. 
Le    comte. 
Jamais  leur  nom  par  moi  ne  fera  répété. 

(La  lueur  des  éclairs  fait  appercevoîr 
la  caverne  au  Comte  de  Kent. 
C'eft  trop  tarder  :  marchons. . . .  D'une  voûte  ignorée 
Ces  éclairs  dans  f  inftant  me  découvrent  l'entrée. 
Ne  la  voyez-vous  point? 

L  É  A  R. 

Je  ne  l'apperçois  pas. 
Le    comte. 
Par  pitié  pour  nous  deux ,  venez ,  fuivez  mes  pas. 

L  É  A  R. 

Tu  le  veux  î 

Le    comte. 

Avançons. 


T  R  A  G  E  D  Ir  E.  -^9 

L  È  A  Rv 

{s^ arrêtant  tout-à-coup) 
Cher  Comtç ,  arrête ,  arrête  ! 
L  E     C  O  M  T  E. 
Vos  yeux  ont  aflfez  vu  irètte  horrible  tempête  : 
Quel  funefte  plaîfir  pouvez^vàu^y  trouver  > 

Une  autre  dans  nion  ièio  va  bientôt  s'élever. 

Le    C  O  m  te. 
Seigneur ,  au  nom  des  Dieux ,  mon  Souverain ,  mon  maître , 
Le  Ciel  de  npj  mfdhçurs  aura  pitié  peut-être  : 
Ne  me  réfiftez  plus ,  héUs!  dans  ces  forêts 
Les  monftres  font  cachés  fous  leurs  antres  fecrets  : 
Vous  feul ,  de  tant  d'Etats  votre  antique  héritage , 
N'aurcz-vous  pas  du  moins  un  afyle  en  partage  ! 
Entrons ,  Seigneur ,  entrons  fous  cet  obfcur  féjour. 
Je  vous  tiens  lieu  de  tout,  d'amis ,  d'enfens,  de  Cour; 
Ceft  le  fort  de  mon  (àng  de  vous  être  fidèle  : 
Faut-il  que  par  des  pleurs ,  je  vous  prouve  mon  zèle  ; 
Faut-il  que ,  me  jettant  à  vos  fàcrés  genoux  > . . . . 

L  É  A  R, 

Ah  !  tu  brifes  mon  cœur. 


^ 


é  » 


go  LEROÏtÉAR, 

S  C  ENE    VIL 
LÉAR,  LE  Comte  de  KENT,  NORCLETE. 

NORCLETE. 

C^ui  s^approcfae  > 

Le    COMTE- 

C*eft  nous  : 

Errans  dans  ces  fotêts,  nous  cherchons  un  afyle. 

NORCLETE. 

Cet  humble  fouterraîn  vous  ofFre  un  toit  trant[uille» 
Pourfuivroit-on  vos  jours  > 

LE  A  R. 

Quoi ,  tu  ne  le  fais  pas  ! 
On  ne  voit  plus  par-tout  que  des  enÊins  ingrats. 

NORCLETE. 
Us  h^ont  que  trop  fouvent  déiblé  les  familles. 

LEAR. 

(  avec  un  égarement  doux  &paifiblc.) 
Aurois-tu  donc  aufli  donné  tout  à  tes  filles  > 

NORCLETE. 

A  ma  vieilleflè  au  moins  cet  abri  fut  laiffë. 

L  É  A  R. 
Tes  en&ns ,  mon  ami ,  ne  t^ont  donc  pas  challë  ? 

NORCLETE. 
La  mort  depuis  long-temps  en  a  privé  Norclete; 


TRAGÉDIE.  6t 

L  É  A  R* 

Que  je  te  trouve  heureux  d'avoir  une  retraite  ! 

/      N  O  R  C  L  E  T  E. 

(  avec  une  eompajjion  tendre.  ) 
Son  fort  me  fait  pitié. 

L  É  A  R. 
Sais-tu  pourquoi  les  airs 
Sont  émus  par  les  vents ,  rougis  par  les  éclairs , 
Pourquoi  des  monts  au  loin  tu  vois  fumer  la  cime  i 

NORGLETE. 

Non. 

L  É  A  R. 

(avec  un  air  de  confidence  &  de  myfiere.  ) 

Viens ,  approche-toi.  Tai  commis  un  grand  crimc..r 
Tu  recules,  ami  !  Je  n'en  murmure  pas. 

NORGLETE. 

Ciel  !  qu*avez-vous  donc  feit  ? 

L  É  A  R. 

(  avec  un  attendrijfemerU  douloureux.  ) 

Vtn% une  fille ,  hélas!..: 
{prenant  tout  à^coup  un  vlfage  riant ^  &  comme  Ji 
fouvenant  de  três^loin  &  avec  effort.  ) 
Oh  oui,  je  m'en  fouviens  !  Elle  étoit  jeune  &  belle. 

L  B    G  O  M  T  E. 
{montrant  Lear  qui  tombe  tout-à'Coup  dans  une  efpece 
d'infenfibilité&d'aniantifftment.) 
Il  ne  nou$  entend  plus.. 


6z  L  E    R  O  I    L  É  A  R, 

N  O  R  CL  ETE. 

Ah!  dite»,  quafklt-elleî 

L  E    C  O  M  T  Ê. 

Hçlas  !  nous  l'ignorons. 

N  O  R  C  L  E  T  E. 

Avoit-^He  un  époux  > 

L^    C  ôMfl.  ' 

Pourquoi,  vieillard;  jpôufqiiôimele  demârtdéz-vous> 

N  0  R  C  L  ETE/ 

Ceft  qu'ici ,  dans  le  fond  de  ma  caverne  obfcure , 
Relpire  auprès,  de  moi  la  vertu  îa  plus  pure. 

Le    comte. 
Qui  ?  Parle.'    '•'  '■- 

N0R  C  L  Et  E. 

Une  beauté  qui ,  dcnfcé  &t  fafis  témoins , 
Prodigue  à  mes  vieux  ans  fà  téftdf effcT  Ôc  £ès  fbiils. 

Le    comté 

Sanaillànceî 

N  OR  C  L  E  T  E. 

A  fes  mœurs ,  à  fon  vcrik  champêtre , 
Je  crois  que  dlns  ççs  bois  le  ddtin  Ta  fitit  naître* 

L  E    C  O  M  T  R 

As-m  lu  dans  fon  coeur  fes  fecrets  fentimens  > 

N  O  R  C  L  E  T  E. 

Son  cœur  avec  effort  renferme  fes  tourmens. 
Elle  dit  quelquefob  :  ô  mon  père ,  A  mon  père  !  • 


T  R  A  G  É  Di  E^  6y 

L  E    C  O  M  T  E.  ' 

{m  regardant  Léar.) 
Achevé ,  achevé ,  ô  Ciel  !  &  finis  là  mifere; 

{àNorckte.) 
Qui  l'a  mife  en  tes  mains  î  ' 

N  O  R  C  L  E  T  E. 

Un  jeune  homme.' 
LÉ     COMTE. 

Son  nom? 
N  O  R  C  L  E  T  E. 
Edgard. 

L  E    C  O  M  T  E.  ,   . . 

Mon  fils  !  qu'il  vienne. 

(Norc/ete  va prompcement  les  chercher.) 
(àléar.) 

Ah  !  reprends  ta  raifon." 
Réveille-toi ,  Léar.  Dieux  !  veillez  fur  mon  mîdtre. 
Qu'il  réfifte  à  fa  joie  ! 


6^  EL    ROI    LÉAR, 


S  G  EN  E    VXII. 

LÉAR  ,   LE  Comte  de  KENT ,  NORCLETE  ; 

HELMONDE, EDGARD. 

Le     comte,   continuant. 

(appcrccvantHclmondc  &  Edgard,) 

jfXH  !  je  les  vois  par oitre. 

HELMONDE. 
O  furprife  !  ô  bonheur  ! 

L  E     C  O  M  T  E. 

Mon  fils  ! 

EDGARD. 
•  ^  Mon  père  ! 

L  E    C  O  M  TE. 

Edgard , 

Va ,  tu  peux  hardiment  t'ofFrir  à  mon  regard. 

{^môntréuit  Helmonde.  )  • 
Tes  foins  dévoient  fauver  une  tête  fi  chère  : 

(  montrant  Lear.) 
Le  Ciel  a  tout  conduit.  Vois  ton  Prince. 

HELMONDE. 

O  mon  père  ! 

Le    COMTE. 

Mon  Roi ,  c'cft  votre  Helmonde.  Ah  !  revenez  à  vous. 
Sentez ,  fentez  les  mains  quî  preffent  vos  genoux. 

LÉAR. 


t  R  A  G  E  D  ï  Ê.:  è% 

.   L  É  X  R.  égaré. 

iDe  qui  me  parles-tu  ? 

L  E    C  O  M  T  E. 

D'un  objet  plein  de  charmés , 

Qui  vous  plaint ,  vous  chérit ,  vous  baigne  de  fes  larmes  | 

De  votre  fille» 

L  É  À  R. 

(  repouffant  Hclmofidç  avec  hofreur.) 
O  Ciel  ! 

HELMONDE. 

Il  ne  me  connoit  plus. 
L  É  A  R.  âpart. 

On  nous  a  découverts ,  nous  fommes  tous  perdus^ 

(  à  Uclmondc.  ) 
Sais-tu  mon  nom  > 

H  E  L  M  O  N  D  Êv      , 
téar. 
L  É  A  R.  •     .     -  1 

Quem'es-tul 

HELMONDE. 

Votte  filicv' 

JL  ^  A  xv» 

(  toujours  égaré.  )  (  croyant  la  voir^ 

Qu'ion  la  charge  de  ferSé  Avancez ,  Volnérille. 

(  croyam  voir  Régane.  ) 
Vous,  Régane,  approchez. 

(  s*adr^Jfant  à  FclnérilU  è  à  Regaai 
^U* il  croit  voir ^ 

Me  rèconnoiflez-vous  > 

E 


6$  L  E    R  0  1    t  É  A  R, 

Qui  vous  donna  le  jour ,  voff  e  iceptr^ ,  un  époux  ? 

(  à  Helmonde ,  croyant  voir  VolnérilU.^ 
Et  toi ,  qui  contre  Helmonde  excitas  ma  vengeance  , 
Devant  moi ,  fans  pitié  tu  traînas  Tinnocence  : 

{Ilva  pour  lafaifir.  ) 
]J  i)ft  temps. ..  • 

HELMONDE 

.1. 

Arrêtez  ! 

L  é  A  R. 

Plus  de  pardon. 

HELMONDE. 

O  Cîeux  ! 

L  É  A  R.  {en  la  faijiffant.) 
Je  te  trainç  à  ton  tour  M  tribunal  des  Dieux  : 
Les  voi^  tous  afïîs  pour  juger  des  perfides. 

Le    comte. 
Oubliez, s^il  fepeut,  desenfans  parricides. 

L  É  A  R. 
Qui ,  moi ,  les  oublier  !  Dieux ,  jugez  entre  nous  ! 
Les  accufës  tremblans  font  ici  devant  vous. 
Tattefte  avec  fer^netit  /  par  ces  mains  paternelles  ^ 
Que  toujours  dans  mon  cçeur  je.portai  les  cruelles. 

Vous  auriez  dû  donner  ^  ces  monftres  affreux 

/  .     . .  .   ■  ... 

Quelque  éfrfant  meurtrier  qui  m'aurgit  vengé  d!eux. 
Eclatez,  il  cft  temps;  c^eft  moi  qui  vous  implore  : 
Ne  craignez  pas  pour  eux  que  Je  (ahg  parle  eaçore  ; 
Pour  lancer  yoore  arrêf ,  pftur  diriger  vos  coups , 
Siir^os  tr^es  fâ^çrés  je  Qi'affieds  avec  vous. 


TRAGÉDIE.  6-; 

Le    comte. 
Leur  pîtîé  quelquefois  les  jyorte  à  la  clémence, 

L  Ê  A  R- 

Ah  !  je  tf  étois  pas  né  pour  aimer  la  vengeance* 

HELMONPE.  {m  Comte.  ) 

Si  j'ofois  lui  parler  > 

L  R    C  O  M  T  R 

Ah  !  fon  cœur  fuf  ch«rgil 
A  befoin  ^  par  des  pleura ,  d*étr«  enfin  fouUig^. 
Ne  troublez  point  kur  cours. 

L  É  A  R. 

(  //  s'ajfiedfur  un  débris  de  rocher.  ) 

Régane ,  VolûërSfe  ) 
Avez^vous  oubHé  que  vous  étiez  ma  fiUe  \ 
Vous  en  cràtoît41  trop^dè  vous  laiflef  toucher 
Far  mes  tendres  bi^iifalt^  qui  venoiènc  vous  chercher  > 
N'avez-vous  pas  fenti  Pinévitât^ê  emjrire 
Qu'exerce  la  bonté  lur  tout  ce  qui  refpire  > 
Le  tigre ,  jmuie  encor ,  dan^  fon  antre  cruel  ^ 
Ne  porte  point  la  dent  fiir'  le  fein  maternel  : 
Et  voui  m^vez  duflfé ,  1^  nuit  ;  mc^i ,  vottt  péré 
Qui  n'a  gardé  pour  lui  que  PexS ,  ta  mi&r^  \ 
Si  feus  un  trône^  hélas  !  ipe  fut  pour  vous  Toffrir. 
Quel  crime  ai-^^  commis ,  que  de  trop  vous  chérir  ! 

Le    comte. 
Vous  pleu£C2Î  ^  ,         - 

LEAR. 

Oui,  îe pleuré.  AH!  ie  Tehs  !na  bieïïure. 

E  1) 


5o  LEROÏLÉAR, 

SCENE    VII. 
LÉAR,  LE  Comte  de  KENT,  NORCLETE. 

NORCLETE. 

i^Uj  s'approche  > 

Le    COMTE- 

C*eft  nous  : 

Errans  dans  ces  fotêts,  nous  cherchons  un  afyle. 

NORCLETE. 

Cet  humble  fouterrain  vous  offre  un  toit  tranquille» 
Pourfuivroit-on  vos  jours  > 

LÉAR. 

Quoi ,  tu  ne  le  fais  pas  ! 
On  ne  voit  plus  par-tout  que  des  enÊins  ingrats. 

NORCLETE. 

Us  n^ont  que  trop  fouvent  déiblé  les  familles. 

LEAR. 
(  avec  un  égarement  doux  ôpaifibU.) 
Aurois-m  donc  auffi  donné  tout  à  tes  filles  > 

NORCLETE. 

A  ma  vieillellè  au  moins  cet  abri  fut  laiffé. 

LÉAR. 
Tes  enÊms ,  mon  ami ,  ne  t'ont  donc  pas  chaflë  1 

NORCLETE. 
La  mort  depuis  long-temps  en  a  privé  Nordete; 


TRAGÉDIE.  6t 

L  É  A  R* 
Que  je  te  trouve  heureux  d'avoir  une  retraite  ! 

N  O  R  C  L  E  T  E. 

(  avec  une  eompajjion  tendre.  ) 
Son  fort  me  fait  pitié. 

L  É  A  R. 
Sais-tu  pourquoi  les  airs 
Sont  émus  par  les  vents ,  rougis  par  les  éclairs , 
Pourquoi  des  monts  au  loin  tu  vois  fumer  la  cime  1 

NORGLETE. 

Non. 

L  É  A  R. 

{avec  un  air  de  confidence  &  de  myfiere.  ) 

Viens ,  approche-toi.  J'ai  commis  un  grand  crime. 
Tu  recules,  ami  !  Je  n'en  murmure  pas. 

NORGLETE. 

Ciel  !  qu'avez-vous  donc  feit  > 

L  É  A  R. 

(  avec  un  attendrijfement  douloureux.  ) 

J'eus  une  fille ,  hélas!..: 
{^prenant tout- à-coup  un  vifage  riant ^  &  comme  Ji 
fouvenant  de  très-loin  &  avec  effort.  ) 
Oh  oui  y  je  m'en  fbuvlens  !  Elle  étoit  jeune  &  belle. 

L  E    G  O  M  T  E. 
{montrant  Lear  qui  tombe  tout-à-coup  doM  une  efpece 
d'infenfib'diti&d'anianiijftment.) 
Il  ne  nous  entend  plus,. 


62.  L  E    R  O  I    L  É  A  R, 

N  O  R  CL  E  TE. 

Ah!  dite»,  qudftit-elleî 

L  E    C  O  M  T  Ë; 

Hélas  !  nous  l'ignorons. 

NORCLETE. 

Avûicaelîe  un  époux? 

■      L'E-  C  Ô-'Mf'Ë.'    ■■•  *     ■ 
Pourquoi ,  vieillard  ;  pourquoi  me  te  demârtdez-vous  > 

N  O  R  C  L  ETE.' 
Ceft  qu'ici ,  dans  le  fond  de  ma  caverne  obfcure , 
Relpire  auprès, de  moi  la  vertu  la  plus  pure. 

Le     c  o  m  te. 
Qui?  Parle.-  "-"î  " 

NORCLETE. 

Une  beauté  qnl ,  ddtfcé  &  lafls  témoins , 
Prodigue  à  mes  vieux  ans  fa  téndf eflV  &  fes  fblils, 

L  E    C  O  M  T  È 

Sa  naiffance  > 

NORCLETE. 

A  fcs  moeurs ,  à  fon  v<nle  champêtre ,  ; 
Je  crois  que  dans  ççs  bois  le  d^ftin  Ta  fric  naitre« 

L  E    C  O  M  T  È. 

As-tu  lu  dans  fon  cœur  fes  fecrets  fentiiiiens  > 

NORCLETE. 

Son  cœur  avec  effort  renferme  fes  tôurmens. 
Elle  dit  quelquefois  :  ô  mon  père ,  h  mon  pet€  !  * 


T  R  A  G  É  Di  E^  G% 

L  E    C  O  M  T  E.  * 

(  en  regardant  Le'ar.  ) 
Achevé ,  achevé ,  6  Ciel  !  &  finis  fa  mifere; 

-(.àNorckte.) 
Qui  Ta  mife  en  tes  mains  î  ' 

NORCLETE 

Un  jeune  homme.' 
L  É     C  O  M  T  E. 

Son  nom  > 
N  O  R  C  L  E  T  E. 
Edgard. 

L  E    C  O  M  T  E.     .  ;    -    ' 

Mon  fils  !  qu*il  vienne. 

(Norc/eu  va promptement  Us  chercher) 
{àLéar.) 

Ah  !  reprends  ta  raifon; 
Réveille-toi,  Léar.  Dieux!  veillez  fur  mon  maître. 
QuHl  réfifte  à  fa  joie  ! 
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^^ ■>----■  ^ 

S  G  EN  E    VÏII. 

LÉAR  ,   LE  Comte  de   KENT ,  NORCLETE  ; 

HELMONDE,  EDGARD. 

Le    comte,   continuant. 

(apperccvant.Hclmonde  &  Edgard.) 

XXH  !  je  les  vois  paroitre. 

HELMONDE. 
O  furprife  !  ô  bonheur  ! 

L  B    C  O  M  T  E, 

Mon  fils  ! 

EDGARD. 

Mon  père  ! 

L  E    C  O  M  T  E. 

Edgard  ^ 

Va ,  tu  peux  hardiment  t'ofFrir  à  mon  regard. 

(^montrétnt  Helmonde.  ) 
Tes  foins  dévoient  fauver  une  tête  fi  chère  : 

(  montrant  LéarJ) 
Le  Ciel  a  tout  conduit.  Vois  ton  Prince. 

HELMONDE. 

G  mon  père  ! 

Le    COMTE. 

Mon  Roi ,  c'eft  votre  Helmonde.  Ah  !  revenez  à  vous. 
Sentez ,  fentez  fes  mains  qui  prelTent  vos  genoux. 

LÉAR. 


TRAGEDIE.:  èi 

.   L  É  X  R.  égaré. 

ï>e  qui  me  parles-tu  ? 

L  E    C  Q  M  T  E; 

D'un  objet  plein  de  charmés , 

Qui  vous  plaint,  vous  chérit ,  vous  baigne  de  fes  larmes  | 

De  votre  fille» 

L  É  À  R. 

(  repouffant  Hclmofidç  avec  hofreur.) 
O  Ciel  ! 

HELMONDE. 

> 

Il  ne  me  connoit  plus. 
L  É  A  R.  âpart. 

On  nous  a  découverts ,  nous  fommes  tous  perdus^ 

(  à  Uclmondc.  ) 
Sais-tu  mon  nom  > 

HELMONDÊv 
Léar. 
L  É  A  R.  n 

Que  m'es-tu  > 

HELMONDE.. 

Votte  Gâti 
LÉAR. 

(  toujours  égaré.  )  (  croyant  la  voir.) 

QuW la  charge  de  fers*  Avancez,  Volnérille. 

(  croyant  voir  Régane.  ) 

Votis,  Régane,  approchez. 

(  s^adr^Jfant  a  VclnérilU  è  à  Reganê 
^U*il  croit  voir.) 

Me  rèconnoiflez-vousî 

E 


î» 
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Qui  vous  donna  le  jour ,  voff  e  iceptr^ ,  un  époux  ? 

(  à  Hclmondc ,  croyant  voir  VolnérilU*^ 
Et  toi ,  qui  contre  Helmonde  excitas  ma  vengeance  , 
Devant  moi ,  fans  pitié  tu  traînas  Knnocence  : 

(//  va  pour  lafaifir.  ) 
]j[  eft  temps.  • . . 

HELMONDE 
Arrêtez  ! 

L  é  A  R. 

Plus  de  pardon. 

HELMONDE. 

O  Cîeux  ! 

L  É  A  R.  (en  la  faisant.) 
Je  te  trainç  à  ton  tour  aii  tribunal  des  Dieux  : 
Les  voilà  tous  affis  pour  juger  des  perfides. 

Le    comte. 
Oubliez, s^il  fepeut,  desenfans  parricides. 

L  É  A  R. 
Qui ,  moi ,  les  oublier  !  Dieux ,  jugez  entre  nous  ! 
Les  accufés  tremblans  font  ici  devant  vous. 
J^attefte  avec  ferment  j  par  ces  mains  paternelles  ^ 
Que  to^ours  dans  mon  coeur  je  portai  tes  cruelles. 
Vous  auriez  dû  donner  à  ces  monftres  affreux 
Quelque  enfant  meurtrier  qui  m'aurgit  vengé  d^eux. 
Eclatez,  il  eft  temps;  c^eft  moi  qui  vous  implore  : 
Ne  craignez  pas  pour  eux  que  Je  (ahg  parle  e^nçore  ; 
Pour  lancer  yoore  arrêy,  pig^ur  diriger  vos  coups , 
Siir^os  trames  fâ<çrés  je  p'affieds  avec  vous. 
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L  E    C  O  M  T  E. 

Leur  pidé  quelquefois  les  pbrte  à  la  clémence. 

L  É  A  R. 
Ah  !  je  n''étois  pas  né  pour  aimer  la  vengeance. 

H  E  L  M  O  N  P  E.  {au  Comte. ) 

Si  j'ofois  lui  parler  > 

Le    C  o  m  T  R 

Ah  !  fon  cœur  fuf  cH«rgil 
A  befoin  ^  par  des  pleura ,  d*étr«  enfin  fouUig^. 
Ne  troublez  point  kur  coiirs. 

L  É  A  R. 

(  //  s'ajjiedfur  un  débris  de  rocher.  ) 

Régane ,  VolûërSfe  ; 
Avez^vous  oublié  que  vous  étiez  ma  fiUef 
Vous  en  cràtoît41  trop' de  vous  Uiflef  toucher 
Far  mes  tendres  bi^tifalt^  Ijui  venoiènt  vous  chercher  > 
N'avez-vous  pas  fenti  PinévitàUe  emjrire 
Qu'exerce  la  bonté  for  tout  ce  qui  refpire  > 
Le  tigre ,  jeune  encor ,  dan^  fon  antre  cruel  ^ 
Ne  porte  point  la  dent  for'  le  fein  maternel  : 
Et  voui  m^vez  duflfé ,  t^  nuit  ;  mc^i ,  vottt  péré 
Qui  n'a  gardé  pour  luiquél^exS,  ta  mi&r^t 
Si  j'eus  un  trône ,  hélas  !  tt  fut  pour  tous  Tolffrir. 
Quel  crime  ai-je  commis ,  que  de  trop  vous  chérir  ! 

Le    comte. 
Vous  pleutcz!  ^  ,         - 

LEAR. 

Oui ,  je  plêurè.  AH  !  je  Tehs  !na  bleïlure. 

E  ij 
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Dans  ces  trilles  forêts  errer  II  Paventure , 
Sans  fecours ,  lans  afyle  !  ô  père  infortuné  ! 
Dieux  !  ôtez-moi  le  cœur  que  vous  m'avez  donné. 

(  changeant  défigure  &  de  voix.  ) 
Je  ne  pleurerai  plus. 

H  E  L  M  O  N  D  E. 

11  change  de  vifàgc* 
LÉ    COMTE. 
Il  l'avoît  preflenti  ce  trouble  &  cet  orage. 
Madame^  fon  tourment  n'eft  pas  prêt  à  finir. 

HELMONDE. 
Prés  de  lui ,  mes  amis ,  il  faut  nous  réunir. 

L  É  A  R. 
(  à  Norclete.  )  (au  Comte  &  à  Edgard.  ) 

Vieillard ,  approche-toi.  Vous ,  de  vos  mains  preflàntes 
Etouffez ,  s'il  fe  peut ,  leurs  fureurs  renaiflkntes. 

HELMONDE 
Comme  fon  cœur  frémit  ! 

Le    comte. 

De  quel  trouble  il  eft  plein  t 
L  É  A  R. 
Arrachez ,  mes  amis  y  ces  ferpens  de  mon  fein  ! 
Ah  Dieux  !  Ah  !  je  me  meiurs  ! 

HELMONDE. 

Quel  toiurment  il  endure  ! 
L  É  A  R. 
Je  fens  leur  dent  cruelle  élargir  ma  bleffure  : 
Us  sY  plongent  en  foule  ;  ils  en  fonent  fanglans. 
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H  E  L  M  O  N  D  E. 

Ces  monflres  fi  cruels ,  ah  !  ce  font  fes  enfans  ! 

L  É  A  R. 
Les  ingrats  !  Les  ingrats  ! 

HELMONDE. 

Mes  amis ,  il  fUccombe.  .177 
Dieux  !  daignez  nous  unir.  Dieux  !  ouvrez-moi  la  tombe. 

L  É  A  R.      ; 

Qu'entends-je  ! 

H  E  L  M  O  N  DE. 

Ma  douleur. 

L  É  A  R. 

Ah  !  que  fes  traits  font  doux  î 

Mon  cœur  eil  moins  foufFrant,  moins  trifte  auprès  de 

vous. 

Elle  étoît  de  votre  âge. 

HELMONDE. 

Eh  ^  fi  le  Ciel  propice 

La  rendant  à  vos  vœux 

L  É  A  R. 

Oh  l  voilà  mon  fiippUce» 
Je  n^ofèrai  jamais.  •  »  • 

HELMONDE. 

Pourriez-vdhi  bien ,  hélas  l 

Prête  à  vous  embraffer ,  l'écarter  de  vos  bras  l 

L  É  A  R. 

« 

Que  dites-vous ,  ô  Ciel  !  Je  verrois  ma  viftime  l . .  ♦ 

HELMONDE. 

Ne  raimcriez-vous  phis  > 

E  ii{ 
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L  É  A  R. 

Après,  après  mon  crime ^' 
De  ce  fer  à  Tinftant  je  m^îmmole  à  fes  yeux» 

HELMÔNDE. 

(  aux  genoux  de  Lear.  ) 
Mais  fi ,  par  fes  refpeéàs ,  fes  foins  religieux , 
Son  amour  > . . . . 

L  É  A  R. 
Ecoutez  :  yous  voyez  ma  mifere  ; 
Peut-être  n^ai-je  plus  ma  raifbn  toute  entière. 
Je  doute ,  je  ne  fais  fi  je;*dois  écouter 
Un  doux  preflèntiment  qui  cherche  à  me  flatter  : 
Ced  dans  la  (ombre  nuit  uo  éclair  qui  me  brille. 
Un  tendre  inilinâ  me  dit  que  vous  êtes  ma  fille  ; 
Mais  peut-être  qu'aufli  y  pour  calmer  ma  douleur  , 
Votre  noble  pitié  cherche  à  tromper  nion  cœur. ...  « 
Es^tu  mon  fàng  ? 

HELMONDE. 

Mon  père  ! 

L  É  A  R. 

O  moment  plein  de  charmes  ! 

li»E  L  M  O  N  D  E. 

Helmonde  eft  dans  vos  bras ,  voyez  couler  fes  larmes* 

L  É  A  R. 

(  tirant  fin  épée  &  voulant  s'en  percer.  ) 
Eh  bien ,  puifque  tu  Tes  ^  voilà  mon  châtixpeQt  ! 


T  È  A  G  É  B  I  E.  ji 

H  EL  AI  Ô  K  B  È. 
Que  fàites-^éù's^ ,  ^andi  Dletix  f  / 

1  É  À  fe. 

^e  te  vtnge, 
fi  E  L  M  O  N  ly  E. 

tJrt  moment  ! 
Je  vous  trompois ,  Seigneur  ;  vous  n'êtes  poînrmon  père, 

L  É  A  R. 
Ofe-tu  prenne  un  îtomqûe  fa  vérttt  révère  ! 
Va ,  ne  m^àibùfe  plus  ;  Va-,  fûts  loin  de  mesr  yeux. 
Helmon(ïe,  hétas  îrfefft  pit»....  8c  moi,  jevoislestîeujr , 
Ces  CîctiJe  de  qui  fes  traits  n*ortt  pôînt  frappé  mi  tête  l 
Arbres,  renverfez-vous !  écrafcz-nibî ,  tempête! 
Eft-ce  bien  toi,  cruel,  dont  Wnjufte  courroux 
Profcrivit  la  vertu  tremblante  à  tes  genoux  I 

(  les  bras  étendus  vers  te  ciel.  ) 
Ma  fille ,  entends  mes  cris  !  Vois  le  coupable  en  larmes  l 
Ma  douleur ,  à  tes  yeux ,  peut-elle  avoir  des  charmes  > 
Va ,  tes  fœurs  m'ont  puni*  Connoîs  ehcor  ma  voix  \ 
Je  t'appelle ,  en  mocarant ,  pdôf  là.  délivre  fois. 
Pardonne  à  ce  VieSkrd  c^  te  rrttièjr)cl(s  déchire. 

(  Il  tombe  fans  àilêùifémwmfitr  m/Siris  de  rocher. } 
Ceft  fon  cœur  qui  te  ^ewfc,  i^  c'eft^là  qu'il  expire. 

H  E  L  SiaN  D^. 
(  fe  jetant  fur  le  corps  de  fon  père*  ) 

Ah  Dieux  ! 

E  D  G  A  R  D. 
(  courant  vers  Helmondc.  ) 

Hetmonde  1 

Eît 
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Le    comte. 
(  relevant  Léar  avec  le  fecours  de  Norclete.  ) 

Hélas  !  ô  mon  Prince  !  ô  mon  Roi  t 
HELMONDE. 
Prenez  foin  de  mon  père ,  Edgard ,  &  laifTez-moi  , 
•     (  au  Comte ,  à  NorcUte  &  à  Edgard,  en  fi  joignant 

â  eux.) 
Amis ,  que  je  vous  aide  !  O  mon  augufte  père  t 
Que  ne  vois-je  finir  ma  vie  ou  ta  mifere  ! 
O  Ciel  !  dans,  fon  efprit  ramène  enfin  la  paix , 
£t  daigne  à  £ès  douleurs  égaler  tes  bienfiiits  ! 

(  Ils  Iran/portent  Léar  immobilt  dans  la  partie  I* 
plus  profonde  de  la  cffiierru  3  &  on  ceffedeles  yoii:^ 

T'aidu.  tToi0eme  J3e, 
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A  C  T  E    I V. 

(Z^  Théâtre  ejl  le  même  quau  troi/îeme  Acte. ) 

SCENE    PREMIERE. 

Le   Comte   de   KENT,   EDGARD, 

L  E    C  O  M  T  E. 

vyui,  je  Tavoue,  Edgard,  une  caufe  fi  belle 
Avoît  droit  d'enflammer  ton  courage  &  ton  zèle  ; 
J'approuve  avec  tranlport  tes  deflèins  généreux  : 
Tous  nos  efforts ,  mon  fils ,  font  dûs.  aux  malheureux^ 
Dis-moi  ^  cjue  fait  ton  firere  > 

B  D  G  A  R  D. 

Il  anime ,  il  féconde 
les  vengeurs  vertueux  de  Léar  &  d'Helmonde. 
Mais  les  momens  font  chers.  Je  connois  les  chemins  ; 
Remettons  &  la  fille  &  le  père  en  leurs  mains. 
Je  pars  \  & ,  ramenant  une  vaillante  élite , 
Auflî-tôt  vers  mon  camp  j'afliire  leur  conduite*. 
Quel  fera  le  tranfport,  Pefpoir  de  noslléros, 
En  les  voyant  tous  deux  marcher  fous  nos  drapeaux  î 
Tout  enfin  du  fuccés  femble  m'ofFrir  l'augure  ; 
Des  Citoyens  ligués  au  nom  de  la  nature  y 
Un  Vieillard  devant  eux  expofant  fa  douleur  ^ 
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La  majefté  des  ans ,  du  trône ,  du  malheun 

Oui ,  vers  mon  camp ,  les  Dieux ,  ces  Dieux  que  j^en 

dois  croire , 
Déjà  pour  le  venger  appellent  la  viâoirc. 
Quand  viendra  le  moment  de  voler  aux  combats  ! 

L  E    C  O  M  T  E. 
Mais  comment  dès  ce  jour  Temmeneriur  tes  pas? 
Comment  charger  fon  front  du  poids  de  la  couronne  ^ 
Si  pour  jamais  y  mon  ûh ,  fa  raifon  l'abandonne  ^ 
S^  traine  dans  la  honte  un  fceptre  humilié , 
Vil  fpeélacle  à  la  fois  d'opprobre  &  de  pitié  ? 

E  D  G  A  R  D. 
Ne  déferrons  point.  Dans  ce  cœur  trop  fenflbte 
Uorage  s'eft  calmé  par  un  éclat  terrible. 
La  douceur  du  repos ,  par  fts  charmes  puiflTans , 
Vient  enfin ,  fous  nos  yeux,  d'enchaîner  tous  fes  fens. 
Qui  fait  (i  le  fommeil  qui  déjà  dans  fes  veines 
Fait  couler  fa  fraîcheur  &  l'oubli  de  fes  peines. 
Ce  fommeil  qui,  calmant  les  plus  fougueux  tranlports, 
Aflbupit  tout  dans  l'homme ,  excepté  le  remords , 
Ne  rallumera  point  cette  célefte  flamme 
Que  des  en&ns  ingrats  ont  éteinte  eh  fon  ame  ? 
Car  fon  égarement  n'eft  pas  le  trifte  fruit 
D'un  corps  trop  épuifë  que  l'âge  enfin  détruit  ;  • 
Ceft  Peffet  d'une  plaie  &  profonde  &  cruelle 
Que  creufa  dans  fon  fein  la  douleur  paternelle. 
Je  ne  me  trompe  point ,  oui ,  j'ai  vu  dans  fes  traits 
Briller  quelques  rayons  de  bonheur  8c  de  paiac 
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se  E  N  E    IL 

Lb  Comte  de  KENT,  EDGARD,  HELMONM. 

H  E  L  M  O  N  D  £• 

V^HER  Comte,  enfin  les  Dieux  ont  daigné,  fur 

nos  têtes  ^ 
Après  tant  de  courroux',  enchaîner  \ei  tempéteî  : 
Le  jour  rfefi  pas  éteint  ;  &  fon  heiireux  retour 
Pour  les  mortels  encore  annoncé  leur  amour. 
En  jouirons-nous  feuls  >  Si  la.  douce  lumière 
Pouvoir ,  à  fon  réveil ,  flatter  l'œil  de  i;non  père  ! 
Si  cet  œil ,  que  des  pleurs  ont  trop  long-temps  blefle  , 
Par  fes  tendres  rayons  fe  f^tcm  cârreffé  t 
S'ils  l'aidoient  par  degrés  à  reconmkre  Helmondc  î 
Sur  de  foibles  (ècours  mon  vain  efpoir  fe  fonde  ; 
Mais ,  quels  qu'ails  foîent  enfin,  je  les  implore  tous,  . 
Et  ma  douleur  au  moins  fe  confitlte  avec  vous. 

E  D  G  A  R  R 
Madame ,  il  me  fuffit  :  je  vais  trouver  Norclete  : 
Mes  foins  dans  un  moment  vous  auront  {àtisfàite. 

iïlfort.)  ' 

\ 
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'  *• 


SCENE    m. 

Le  Comte  dJe  KENT^  HELMONDE. 

Le    comte. 

XVl  A  D  A  M  E ,  pardonnez  fi  mon  fils  à  Knftant 

Va  rejoindre  à  grands  pas  le  parti  qui  Pattend. 

II  reviendra  bientôt.  Une  efcorte  fidelle 

Doit  vous  rendre  aux  vengeurs  dont  le  cri  vous  appelle. 


SCENE     IV. 

Le  Comte  de  KENT ,  HELMONDE ,  LÉAR , 

EDGARD ,  NORCLETE. 

{Edgard  &  Norclcte  apportent  Lear  eniofmifur  un  Ut  de 
rofcaux  X  &  le  placent  vis-à-vis  Us  rayons  de  V aurore 
naijfante  qui  pénètrent  dans  la  caverne.  ) 

Le     comte  àHelmonde^ 

iVl  Aïs  voici  votre  père. 

HELMONDE. 

Ah  Ciel  ! 
;       EDGARD  àHelmonde. 

Souffrez  qu'Edgard 
S'arme  pour  vous ,  Madame ,  8c  preflè  fon  départ» 


TRAGEDIE;.  ^ 

{à  NorcUtc.) 
Vous  favez  nos  deffeîns.  Toi ,  près  de  cettç  voûte , 
Sous  ces  bois ,  ces  rochers ,  re|;arde ,  oblèrve ,  écoute; 
Tout  irfeft  fiifpeâ: ,  amî ,  dans  ces  (ombres  forêts* 
Epie ,  en  te  cachant,  les  mouvemens  fecrets, 
Le  bruit  le  plus  léger ,  la  voix ,  le  pas  des  traîtres , 
Et  reviens  dans  Pinftant  en  avertir  tes  maîtres. 

NORCLETE. 
À  mon  zèle ,  Seigneur  ,  qu'un  tel  devoir  eft  doux! 
J'obéis  à  votre  ordre ,  &  je  fors  avec  vous. 

{Il fort  avec  Edgard^ 


S  C  E  N  E    V. 
Lk  Comte  db  KENT ,  HELMONDE ,  LÉAR.    - 

HELMONDE. 

\^  U  E  penfez-vous ,  cher  Comte  >  Hélas  !  voilà  mon 

père. 
Son  trouble  eft-il  calmé  >  Que  faut-il  que  j'elpere  ? 
Lifez-vous  fur  fon  front  quelque  préfage  heureux? 

Le    C  O  m  T  e. 

Je  n'y  remarque  rien  qui  détruift  vos  vœux. 

H  E  L  M  O  N  D  E. 

{haifant  doucement  le  front  de  Léar  endormi,) 

Tendre  cœur  de  mon  père,  oh!  puiflènt  de  ma  bouche 
Sortir  de  doux  accens  dont  le  charme  te  touche  ! 
Qu'ils  guérifTem  la  plaie  &  les  coups  douloureux 
Dont  mes  fœpjrs  ont  pçrçé  ce  cœur  trop  généreux  !    ' 


r 
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.      L  B      C  O  M  T  ^.  {fi  fart.) 

O  Ciel ,  que  d«  vçrtus  î  Ame  fenfiblc  &  pure  ^ 
^us  quels  indices  traits  te  peignît  Timpofture  ! 

H  E  l.  M  O  N  P  R 

Quand  mes  fcsurs  à  toiï  fgng  n*aurpîient  piàs  dû  lê  jdiir  ^ 
Au  cri  de  la  pitié  leur  fexê  étoît-il  iburd  ! 

Mon  père ,  étoîs-m  fait  pour  incliner  ta  tête 
Sous  le  poids  dcrtorrens  vomis  parla  tempêté  ! 
Hélas  î  je  les  ai  vus ,  ce  front ,  ces  cheveux  blancs  , 
Soufi  la  feu  des  ëckîrs ,  infiiltés  par  les  vents. 
Quelle  nuit  en  horreurs  fut  jamais  plus  fertile  ! 
Au  dernier  des  humains  j^euflc  ouvert  un  afyle  : 
Et  toi ,  mon  père ,  &toî. . . .  voilà  tous  les  fecours  \ 

Que  le  Ciel  m^a  prêtés  pour  confarver  tes  jours; 
Ces  bras  qult^ont  reçu,  la  caverne  où  nous  fonmiet ^ 
Le  mépris ,  qui  te  cache  à  la  fureur  des  hommes. 
Ce  déplorable  lit ,  ces  rofeaux ,  que  du  moins 
La  pauvreté  fènïîble  offrit  à  tes  befoins. 
Ah  !  fi  par  tes  douleurs  la  raifon  t'eft  ravie , 
Sans  peine  à  te  fervir  je  confàcre  ma  vie. 
{^au  Comte.) 

Le  jour  de  la  raifon  peut-il  fe  rallumer  ?  I 

L  B    C  O  M  T  £•  ' 

n  eft  des  végétaux  â^a&  Part  fait  exprimer 
Quelques  fucs  bien&iftAs  dont  la  puifËince  aâive  * 
Rappelle  en  npQre  efptit  fa  clarté  fugitive. 
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H  E  L  M  O  N  D  E, 

Admirables  préfens ,  végétaux  précieux , 
Pour  guérir  ks  mortels ,  nés  du  ibuffle  des  Dieux , 
Si  vous  pouyeiE  nVeç^ndre  &  fentir  mes  alarmes , 
Fieur^&;:i^  p(^  mojot  per^^  &  croifTez  fous  mes  larmes  ! 
Ne  tromipe;;  pa^s  iQÇf  voeux  !  Et  vous ,  ibmmefl ,  $c  vous , 
Répandez  fur  Tes  yeux  vos  pavot$  les  plus  doux! 
Que  jamais  leur  fraicfieur  ne  baigpe  Qia  paupière , 
Que  vous  n'ayez  rendu  le  repos  à  mon  père  ! .  •  •  • 
Ah!  cher  Comté ,  (on  front  a  para  s^éclaircir, 

L  E    C  O  M  T  K 

Daigw  le  G^V  «i;M^dre  un  fi  jufte  defir  ! 

HELMONDE^ 

Si  fa  foible  ràifon  fe  ranimoit  encor^f  : 

Le  calme  de  fes  cr^tCft  pe^-étre  ^n  «ft  l'aurore« 

Mais  il  s'éveille. 

L  É  A  R. 

O  Ciel  !  quel ,  fpeftacle  nouveau, 
Powquoi  mç  iQrp^;ç^vaus  à  fortir.du  tombeau i 

(  charmé  par  Uf  rayons  (U  PijLurprç»  ) 
O  la  douce  lumière  !....  Ah  !  d'où  twi^^y^  €^i\ù&^\ 
Ce  jour ,  ce  lieu ,  ce  corps ,  twt  ine  femble  un  preftige  ; 
Tout  çhançeUç  &  s'ççtepjjç  à  mes  yeux  incertains  j 
Je  n'ofe  qu'en  tremblant  me  fiçjr.à  mf^IIlrâl?» 
Dans  cet  ^t  honteux^  j'^i  pitié  flçjnpi-même. 

H.BJtJVÏONDE 
Regardez-moi,  Seigneur ,  (bnge^qu^  j^ni:9USrifgi^« 


«o  LEROrtËAR 

LEAR. 
Ah  !  ne  m'infultez  pas» 

(//  va  pour  fe  mettre,  aux  pieds  d' Helmonde.  ) 

HELMÔNDE,  relevant  Léar. 

Seigneur,  que  faites-vous  ! 
C*eft  à  moi  qu'il  convient  d'embraflèr  vos  genoux» 

LÉAR. 
Vous  voyez,  je  luis  foible* 

H  E  L  M  O  N  D  £• 

Hélas! 

LÉAR.  . 

Mâfins^apprête; 

Les  ans  fe  font  en  foule  entaflës  liir  ma  tête. 

Daignez  me  protéger. 

HELMONDE; 

9 

Contre  qui  ? 

LÉAR. 

Contre....  Eh  quoi , 

Vous  ne  favez  donc  pas  leurs  complots  contre  moiî 

HELMONDE. 
Quels  font  vos  ennemis  ? 

LÉAR. 

Attende^. ...  Ma  mémoire.  •  ; 
Je  ne  m'en  fouyîens  plus. 

HELMONDE. 

De  vôtre  wtique  gloire 
On  parle  quelquefois. 

LÉAR. 


T  K  A  G  £  D  I  £.  8t 

L  É  A  R. 
Vous  k  «wyf 2  !  Gi  -taas 
SVft  fouvent  fignalé  ]adis  dans^les^  combats. 

HELMONDE. 
Quels  drapeaux  fui viez*vous  daqs  votre  ardeur  guerrière? 
Aia:i«z-yeu8  éti  Roi  ? 

L  É  A  R.  :      .    - 

Roi?  non  ;  mais  je  fiis  père. 
HELMONDE. 
Sans  doute  vous  plaignez  les  pères  malheureux  ? 

L  É  A  R. 
Mon  cœur  sVft  de  tout  temps  intéreffê  pour  eux. 
Ce  nom  me  plidt  toujours;  il  a  pour  moi  des  charmes. 

HELMONDE. 
Hélas,  j'en  connois  un  bien  digne xle  mes  larmes! 

L  É  A  R 

Eft-ce  le  vôtre  > 

H  E  L  M  O  ]^  D  E. 
Ah  Dieux! 

L  É  À  R.    : 

Vous  verlèz  des  pleurs  1-  i 

HELMONDE. 

,    •     ,         .....  ..Ow.. 

L(  £  A  R* 


•  r     *j  •    ■*  . 


Pourquoi,  fi  vous raimez^  n'étrç  pas  avec  lu}  >  ^'  ' 
Eft-il  dans  ces  climats  >  Éft-ii  vivant  encore  >      *  "^ 


t  .r 


H  Ë  LM  Ô  Nt)  fe. 

•  • 

F 

Il   vît,      •  '     •  '  •       '         ''  **'       ^^**  '■■'  '^   "  ■*-     V) 


gz  L  E    R  O  I    X  É  A  R, 

Quel  eft  foo  nom  > 

H  EL  M  O  N  D  E. 

Léar. 

'   -  '^  LÉAR. 

Léar  !  J'îgûorç 
Ce  qu'il  peut  être.   ^ 

H  E  L  MO  N  D  E  à  part. 

Hélas!    / 

LÉAR. 

« 

Etvous  connoît-il? 

.  H  É  L  M  O  N  D  E. 

Non: 
L  È  A  R. 
Pourquoi  > 

H  E  L  M  O  N  D  E. 

Ses  longs  malheurs  ont  troublé  fa  raiibn^ 

LÉAR. 

II  a  donc  bien  foufFert  !  Eh ,  qui  ks  a  fait  nahre  ? 

HEJLMONDE, 
De.  coupables  en^s  y  qu'il  aima  trop  peut-^tre* 

LÉAR. 

'Dès  enfàns  !  En  effet ,  ils  font  tous  des  ingrats» 
Mais  vous ,  à  ces  cœurs  durs  vous  nç  reffemblez  pas  ; 
Vous  refpeâez  les  Dieux  ^  vous  aimez  votre  père  i 

HPL  MONDE. 

4  .  '  '        ■  '  .  •  >      . 

Quel  préfent  plus  lacré  m^ont-ils  ndt  fur  la  tcrce.! 
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L  É'AJL  ' 

AK!  s%  m'avoient  donné  deux  filles  ^cÔitiÀte  Vous  ! 
Mais^  hélas!.. . . 

HELMOKJDE» 

Achevez; 

L  É  A  R. 

Ils  m^ont,  dans  leur  courroux  y 
Donn^  deux  moni^res  qui. . . , 

H  E  L  M  O  N  D  E. 

Parlez  i  qui. ..  •  i: 

LEAR  avec  un  Jfouvenir  confus. 

Leurs  vilàge^  ; 
Leurs  traies  mô  font  ^^réfensi 

HELMONDE. 

Songez  à  leurs  outrages; 
Ke  vous  fouvîent-ii  plus  qu^bn  vous  ait  ofFènfê  > 

L  É  A  R. 

bui..«  d^un  iPalais...  là  nuit...  je  crois  quW  m^a  chaffêi 

HELMÔNDÈ. 

Vous  rappelcriez-»vous  le  nom  de  votre  fille  ? 

L  É  A  R. 

Ceft—  Régatte...  Oui ,  Rëgane» 

HELMÔNDÈ. 

L-È  A  R*  .  ' 

.   '    VolpériBc 


»    .         •  Bi     •     • 


$4  L  E    R:  O;  J .  V  É  A  R, 

H  £  L  M  O  N:.D  "É- montrant U  Comfe. 

Le?  ^^1^  4fi:Ç^  guerrier  «e  t^^s  frappent  pw  > 

L  É  A  R. 
Ceft  mon  ami ,  c^^ft  l^t^t  ;  iji:  a  fuivi  mes  pas. 

(i  HelmondCf  comme  s'il  fe  la  rappelait  confufément.\ 
Mais  vous  ! 

helmonde. 

Je  ne  fuis  point ,  hélas  !  une  étrangère, 

L  Ê  A  R. 
Ne  m^avez-voiis  pas  dîtc^ue  vous  a:viez  un  peré  ? 

HE  L  M  O  N  Q  E- 
Ouï. 

L  É  A  R. 

Qu^il  vivoit  encor ,  qu^'&oî^t  malheuceur  ; 

Que  vous  Tainxiez  >  ; 

HEÎ.MONDE, 
Sans  doifte^ 
L  $  A  R. 

Tch\  quel  revers  affreux 
Vous  a  donc  féparés  ? . . , .  Mes  fouvenirs  reviennent. 
Avez-vous  des  fœurs  ? 

H  E  L  MO  N  DE  ^/7tfrr. 

Oui,  Ciel ,  que  mes  vœux  Tobtiennent  ! 
Sa  raifon  va  renaître  :  accomplis  ton  dei&i^  ! 

X  B  Ai  h* 
Mon  cœur  ftéfiùx ,  s^élance ,  il  bondit  dans  mon  f ein; 
Oui  ^  vous  avez  des  ÇosùtsS  MDniefprit  fe  rappelle 
Çùe  leur  cédant  mon  Trône,...  Il  s^égare,  il  chancelle , 


,    T  R  A^G ;ÉD  I  E.   ;  t\ 

Sa  clarté  difparôît.  Dièièi!  fikei  c6  flambeau , 
Ou  plongez-moi  vivant  dans  la  mût  du  temfaenn  ! 

(à  He /monde.) 
Que  vous  difois^^  Eh  bien? ^  « . .  Ah!  daignez  m'en 

inftruire. 
Je  crois  qu'enfin  pour  moi  maraifon  vient  de  lujùre* 
O  qui  que  vous  foyez ,  ne  m^abfindonnez  pas , 
Aidez-moi  par  pitié  ! 

H  E  L  M  O  N  D  B. 

Te  vous  difois. . . .  hélas  ! ...  7 

L  É  À  R- 

Ouï,  vos  pleurs,  Je  le  vois ,  cachent  quelque  myftére. 
Quel  eft  votre  pays ,  votte  tiotii ,  votre  père  > 
O  douk^fpàif  L.  GrartdsfcffeUK,  rtl  tf  dft  pifixt^éMvtt, 
Rendez-moir  itlat  tàifàn ,  pbùr  féûlAt  ttiàti  hùtJtîttxi  ! 

{auCbmt:dtKtnty  '  —        "'^'' 

Mon  amiVJ^  ftWWfrâidePcîcèkiKM         --'- 

Redoutez ,l(çç^tr^^fpompC?|Q^,?iiRç.ftnoi^^ .,. 

Vers  fim  ièiir  tâ^^é  thm  hiés  bnts-âift>emperi^s  :  '. 

Je  oe  réflfte  plûis.  '  -    - 

I»  B.A:.*v  -  .  .      -       .,■.•'.     ■; 
.■■>l  .IVfon  COfcUF:park*,;.      .        ..y.'.u-.^i 

Le    C  o  m  T  E^a  Hehnonde. 


\\    .    ,    y^  »■-•-»  ■  t^.   > -^i  "j  /•  '  *  '  *    ■» 


$6  L  E    R  O  I    L  É  A  R, 

H  E.L  M  O  N  DE. 
La  nature  m^entraine.  > 

L  É  A  R. 

..  -  .  •  .  Et  moi ,  te  fang  m^édaire, 

HELMONDE» 
Reconnoinez  Hélmotide.  ' 

I/ÉAR. 
Orna  fille! 
HELMQNDE. 
'    .;    :  Oinonpercî 

Nous  voilà  réunis  :  oubliez  vos  malheurs  ; 
ÇpQfpndons  pos  deflins  &  notre  amç  &  nos  pleur^^ 

Xarmes  de  mon  enfiuit ,  coulez  fur  ipa  blefÇire  ; 
Dans  ce.  cœur  paternel  confolez  la  nature  v 
Coulez  avec  lenteur  fur  fes  rçplis  fapglans 
Que  la  dent  4e<s  ingrats  .déchira  £i  long-temps^ 
Oui,  je  fens  que  tçs  ple^s,  ^n  baignant  mon  vifàgc^^ 
M'ont  rendu  ma  raifon ,  m'en  font  chérir  Tufàge. 
Oh  !  refte  fur  mon  fein.  Vingt  fiecles  de  tburment 
Seroient  tous  eftacés  j)âr  Un  fi  doux  moineht. 
Dieux  !  veillez  fur  fes  jours]  Dieux  !  pour  faveur  dernière. 
Que  j^xjnre  en  fes  bras  4u  honhéur  d'être  père  ! 

H  E  L  M  O  N  D  R  ; 
Ss  viennent  d'exaucer  mon  plus  tendre  defir  \ 
Pour  vous ,  auprès  de  vous ,  je  veux  vîvr«  &  mourir^ 

■  ,•     .li^JS;  A  R\  ^ 
mi^  \  dans  cpc\  4tat ,  ma  fille  ^  es-tu  rédui(ç  ) 
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HELMONDE. 

Seigneur ,  de  vos  deftins  laiffez-moî  la  conduite; 

Vos  tyrans  font  haïs  ;  vos  défênfeurs  font  prêts  : 

Edgardies  a. pour  nous  cachés  dans  ces  forêts; 

Pour  nous  mettre  en  leurs  mains  ^  il  va  bientôt  patahre^ 

Voici,  voici  Tinilant  de  détrôner  un  traître. 

De  la  couronne  encor  votre  front  va  s^brner. 

L  É  A  R. 
Je  pourrai  donc ,  ma  fille ,  enfin  te  la  dotiner . 


O  noble  Èc  brave  Edgard  ! 


Le    comte. 

Je  réponds  de  fon  zçle; 
L  É  A  R. 
Il  eft  né  àç  toafang,  il  doit  m'être  fidèle. 

HELMONDE. 
H  veilla  fiir  moii  fort  dans  mon  adverfité.  / 

L  É  A  K  où  Comte. 
Et  toi  y  dans  mon  malheur ,  tu'  ne  m^as  pas  qiûtté; 
Vous  ferez  les  vengeurs  de  Léâr*&d'Helmona6; 


Ta 


•'    I     •      ,  ... 


?h 


«o  L  E    RO  r    t  E  A  R 

LEAR. 
Ah  I  ne  m'infultez  pas» 

(//  va  pour  fe  meure,  aux  pieds  d'Helmonde.  ) 

H  E L  MO N  D E ,  relevant  Léar. 

Seigneur,  que  faites-vous  ! 
C^eft  à  moi  qu''il  convient  d''embra({èr  vos  genoux. 

LÉAR. 
Vous  voyez,  je  liiis  fbible. 

H  E  L  M  O  N  D  E. 

Hélas  ! 

^  L  £  A  R».  .     V    . 

Mâfins^apprête; 

Les  ans  fe  font  en  foule  entaflës  fur  ma  tête, 
Daîgnez  me  protéger.  î 

H  E  L  M  O  N  D  Ë.^ 

Contre  qui  > 

LÉAR. 

Contre....  Eh  quoi , 

Vous  ne  favez  donc  pas  leurs  complots  contre  moîî 

HEtMONDE. 
Quels  font  vos  ennemis  > 

LÉAR. 

Attende^, ...  Ma  mémoire.  ;  ; 
Je  ne  m'en  fouyîens  plus. 

HELMONDÊ. 

De  Vôtre  antique  gloire 
On  parle  quélquefob/ 

LÉAR. 


T  R  A  G  É  t)  I  £.  .  8t 

L  É  A  R. 

Vous  k  cvoy«2  !  pg-bois 
S*eft  (binrent  %tutié  jadis  dans^leir  cqmbats. 

H  E  L  M  O  N  D  E. 
Quels  drapeaux  fuiviez^ous  daqs  votre  ardeur  guerrière? 
Aarittfjvwa  éc«  Roi  ? 

L  É  A  R.  ..  ;       ,_ 

Roi?  non  ^  mais  je  iiis  père. 
H  È  L  M  0  N  P  K 
Sans  doute  vous  plaignez  les  pères  malheureux  ? 

L  É  A  Rv 

Mon  cœur  s''efl  de  tout  temps  intëreffê  pour  eux. 
Ce  nom  me  plaît  toujours  ;  il  a  pour  moi  des  charmes. 

H  E  L  M  O  N  D  E. 
Hélas,  j'en  connois  un  bien  digne  de  mes  httm«t( 

I-É  A  R    \ 
EÎft-ce  le  vôtre  > 

HELMO^DE. 
Ah  Dieux! 

L  É  À  R.    : 

Vous  verièz  des  pleurs  l  I 

H  E  i  M  0  1^  D  E. 

.•■•■■-.  .  .^-      ■.  .   ,.:,,.    ,0W.. 

X  É  A  R. 


Pourquoi,  fi  yovi^Vwntz^  ^'^tre  jpas  avec  lu}  V  ^  ^'  .* 
Eft-il  dans  ces  cÛmats  >  Ëlt-îl  vivant  encore? 


.    HELMôNlJfe. 

Il  vh.     '  ■'>'.'.•    :.     -.yi:.'  oui  i>é-  .'.     .;-<";!•.'■■() 


.        •    .      fl 


8z  L  E    R  O  I    L  É  A  R, 

L  É  A  R. 
Quel  eft  foo  nom  > 

H  EL  M  O  N  D  E; 

Léar. 

"-"-  LÉAR. 

Léar  !  J'igûCMrç 
Ce  qu'il  peut  être. 

H  E  L  M  O  N  D  E  a  paru 
Hélas!    , 

LÉAR. 

Et  vous  connoit-iï? 

H  È  L  M  O  N  D  E. 

Non. 
L  È  A  R. 
Pourquoi  > 

H  E  L  M  O  N  D  E. 

Ses  longs  malheurs  ont  troublé  fa  raiibnJ' 

LÉAR. 

II  a  donc  bien  foufTert  !  Eh ,  qni  ks  a  fait  nahre  ? 

H  E  ]L  M  O  N  D  E. 
De;  coupables  en^ns  y  qu^il  aima  trop  peut-4tre. 

LÉAR. 

'Dés  enfens  !  En  effet ,  ils  font  tons  des  ingrats. 
Mais  vous ,  à  ces  cœurs  durs  vous  nç  reffemblez  pas  r 
Vous  reipè£bez  les  Dleiûc ,  vous  aimez  votre  père  \ 

HELMONJ3E. 

\       \\  •  '  •  •     ' 

Quel  préfent  plus  fkcré  m^ont-ils  fidt  fur  la  tence.!     . 
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Aïi  !  s^ils  m'avoîent  donné  deux  filles  ^ôitiïite  Vous  !  - 
Mais,  hélas!,. . . 

tt  E  L  M  O  1^  t)  E. 

Achevez. 

L  É  A  R. 

Ils  m'ont,  dans  leur  courroûjt  ^ 
Donn^  deux  moni^res  qui. . .  ^ 

H  E  t  M  O  N  D  E. 

Pariez  i  qui. . . .  r 

LEAR  avec  un  Jfduvenir  confus. 

Leurs  vi&geS  ; 
Leurs  traits  mé  font  ptéScnSi 

HELMONDE. 

Songez  à  leurs  outrages; 
He  vous  fouvient-ii  plus  qu'on  vous  ait  ofFenfê  > 

L  É  A  R. 

bui..4  dW  iPalais...  la  nuit...  je  crois  qa^on  m'a  chadë» 

HELMÔNDÈ. 

Vous  rappeleriez>>vous  le  nom  de  votre  fille  ? 

L  É  A  k 

Ceft...  RégattCi..  Oui ,  Régane. 

HELMONDE. 

Etraua^} 

l£'È  A  R* 

.,      Vplp^jriB*. 


#       •"      • 


•  »  ■ 


$4  L  K    R-0:J.  LÉAR, 

H  E  L  M  O  N-U  E-  montrant  le  Comte. 
Le?  ff 4^4^.  f;»  guerrier  qe  tç^s  fi:appeBtrHs  pw  î 

LÉAR. 

Ceft  mon  ami ,  c'^  ^ct^t  ;  ^  a  fum  mes  pas. 

(<è  Ueîmonde,  comme  s'il  fe  la  rappelw  confufément.\ 

Mais  vous  ! 

HELMO^DE. 

*     Je  lie  fuis  pôkit ,  hélas  !  une  étrangère, 

< 

LÉAR. 
Ne  m''avez-vous  pas  ditquç  vous  aviez  un  peréî 

■        H  E  L  M  O  NQ  E. 
Oui. 

LÉAR. 

Qu^il  vivoit  encor  y  qu^'£coi^  malheuceux; 

Que  vous  Tainxi^z  ?        :  .         ; 

HEÏ.MONDE, 
Sans  dbifte. 
L  $  A  R. 

£h  !  quel  revers  affreux 
Vous  a  donc  féparés  ? .  * . .  Mes  fouvenirs  reviennent. 
Avez-vous  des  fours  > 

H  E  L  MO  N  D  Ë  ^/^^rr. 

Oui.  Ciel ,  que  mes  vœux  Tobtiennent  ! 
Sa  raifon  va  renaître  :  accomplis  ton  dd&io  ! 

X  fi  Ai  h* 
Mon  cœur  feéimt ,  s^élance ,  il  bondit  dans  mon  fein; 
Oui  ^  vous  avez  des  foiits^'  J\fon<jerprit  fe  rappelle 
Que  leur  cédant  mon Trôae....  Il  s^égare ,  il  chancelle , 


T  R  A»G  ÉD  I  E.   :  S$ 

Sa  clarté  difparôit.  Diéiâi!  ïbcei  c6  flambeau , 
Ou  plongez-moi  vivant  dans  la  nuit  du  kimiKim  ! 

(à  Helmonde,) 

Que  vous  difois^je ^  Eh  bien?  »  « .  •  Ah!  daignez  m'en 

înftruire. 
Je  crois  qu'enfin  pour  moi  ma  raifon  vient  de  li4re< 
O  qui  que  vous  foyez ,  ne  m^bftndonnez  pas , 
Aidez-moi  par  pitié  ! 

H  E  L  M  O  N  D  B. 

Je  vous  difois. . . .  hélas  ! . .  •  : 

L  É  À  R. 

*  .  ,  r 

Oui,  vos  pleurs,  je  le  vois ,  cachent  qtieîqùé  myftêre. 
Quel  eft  votre  pays ,  votte  rtorti ,  votre  père  > 
O  douk^fpàif  !.. .  Grartds  blèux ,  rtl  tf éft  piL^tcaééttàA, 
Rendez-mot  rtia  tàifôn ,  pbtir  réiitSr  ttidri  botiKéût'  ! 

(au  Cbmnde  Kénf.y  '  —        '''■^'' 

Mon  amivj^  «^«««^ide  Pckcèk«^M 

Redoutez  i(?§4:ç^n4>Qrtspù^^^f^^  _. 

Vers  fim  icîa:  lâ'iâgré  ihot  inèshtàs^x^enipptb^i  :  ■ 

Je  ne  réfifte  pliii.  -    - 

.1»  E.A'.R»  :  .  .     .      :  ■  >         *• 
.r-.^,    .    .Mon  ccbuç; partes.;.     .         ;/ j,<..  f 

Le     C  o  m  T  E^a  JStlmonde. 

Àrlrètér. 
F  ii) 


*/>»  ■     ^^  '  «  :'•       "k,-!^!^^'"  ;   j  î 


$6  L  E    R  OI    L  É  A  R, 

H  E.L  M  O  N  DE. 
La  aatBre  m'entraine.  > 

L  É  A  R. 

.  :  ■- ■  .  Et  moi ,  le  fàng  m'éclaire, 

HELMONDE» 
ReconfloifTez  Hélmoride. 

.  LÊAR. 

Orna  fille! 
HELMONDE. 
'    .;    :     .  Omonpercî 

Nous  voilà  réunis  :  oiibli^z  vos  malheurs  ; 
Confondons  pos  deflins  ,&  notre  amç  &  nos  pleura, 

Ï.ÉAR. 
Xarmes  de  nion  eofiuit,  coulez  fur  tpa  blefTure; 
Dans  çf  cœur  paternel  confolez  la  nature  ^ 
Coulez  avec  lenteur  fur  fes  rçplis  fapglans 
Que  la  dent  4es  ingrats  ^déchira  û  long-temps. 
Oui,  je  fens  que  tçs  ^e^jrs^  ^n  baignant  mon  vifàgc^^ 
M'ont  rendu  ma  raifon ,  m'en  font  chérir  Pu&ge. 
Oh  !  refte  liir  mon  feîn.  Vingt  (lectes  de  tourment 
Seroient  tous  effacés  ^ar  Un  fi  doux  moineht. 
Dieux  !  veillez  fur  fes  jouris;  Dieux  !  pour  faveur  der niere^^ 
Que  j^xpirç  en  fes  bras  du  bonheur  d'être  pcre  ! 

H  E  L  M  O  N  D  E.  : 
Ils  viennent  d'exaucer  mon  plus  tendre  defir  ; 
Pour  vous ,  auprès  de  vous ,  je  veux  vivre  &  mourir^ 

.I^JÊ.VA  Rv      ' 
Hi\?^ \  dana  <|ueV^at ;^  ma  fille,  es-tu  ré4uite  \ 
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HELMONDE. 

Seigneur ,  de  vos  deftins  laiflfez-moi  la  conduite; 
Vos  tyrans  font  haïs  •  vos  défênfeurs  font  prêts  : 
Edgardies  a. pour  nous  cachés  dans  ces  forêts; 
Pour  nous  mettre  en  leurs  mains,  il  va  bientôt  pataître^ 
Voici,  voici  Tinftant  de  détrôner  un  traître. 
De  la  couronne  encor  votre  front  va  s^orner. 

L  É  A  R. 
Je  pourrai  donc ,  ma  fille,  enfin  te  la  dotiner.       „*;  / 
O  noble  Êc  brave  Edgard  ! 

L  E    C  O  M  T  E. 

Je  réponds  de  ion  zele. 
L  É  A  R. 
Il  eft  né  de  toafang,  il  doit  m'étre  fîdele. 

HELMONDE. 
H  veilla  fiir  moii  fort  dans  mon  àdverfité.        •       - 

LÉ  A^^  au  Comte.  -^ 

Et  toi ,  dans  mon  malheur ,  tu*  ne  m^as  pas  quitté; 
Vous  ferez  les  vengeurs  deXéâr*&d'Helmoindé;     * 


•  .'  •' 


•  •  »  ■. 


*  .  < 
-  •  ■  *  I  ■ 


T2i 


•%•■••#      -t     , 


•'      1  ■     • 


•  I    * .   .  t 


Fl« 


88  L  E    R  O  I    L  É  A  R, 


■    I  r 


■niTi-i... 


5 


-  S  CENE    VI.      - 

Le  Comte  pb  KEfîT,  HELMONbE ,  LÉAR 

'  NOfticiETE, 


r        •     r     « 


.     -K  Oil  C  h  ETE. 

JVl  ADAME ,  en  parcourant  cette  forêt  profonde  ^ 
J^ai  fu ,  par  un  foldat  que  m'offroit  lé*hafard , 
Que  le  Duc  eft  tout,prQt;à  çnar cher  centre  Edgard^ 
Régane^  m Vt-^il  dit ,  irrita  fa  colère  ; 
Et  ces  Bôîs  Vont  fêrvir; de. théâtre  à  la  guerre. 
Il  croit  que  dan^  ce  jdurJa  pierre^  du  cotnbat 
Va  foulever  contre,  ^ux  le  peuple  8ç  leTdrdat; 
Que  ce  peuple  en  fecret  n^attehd  que  leur  difgrace 
Pour  rappeler  Léar  &  le  ^mettre  à  leur  place. 
Je  reveopis  vers  vous ,  prompt  à  vous  informer 
D^un  a^s  im|¥)çmi^uî  peù^        alarmer, 
Lorfque  J'ai  vu  foudain ,  trouBïé  parleurs  approches  , 
Des  fbldats  par  le  Duc  envoyés  fous  ces  roches  ^ 
Qui ,  d'un  front  attentjf^^dV  ^^i^  curieux , 
Par-tout  fembloient  porteyleûr  efprît  &  leurs  yeux. 
Il  n'en  faut  point;  douter ,  Pon  cherche  à  vous  furprendre. 

HELMONDEa  Lear. 
A  mes  juftes  defirs ,  Seigneur ,  daignez  vous  rendre^ 
Je  ne  crains  que  pour  vous  ;  moi ,  fous  ce  vêtement  ^ 
Je  puis  à  leur  recherche  échapper  aifémçnt. 
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Héfasi  c*dlà  Tons&ui  que  leur 6»eurs^ftttache. 
Dans  cet  antre  profond  fouHre;  que  je  vous  cache. 

*       '    t  É  A  R. 
Mei»cherl    <        .  ,       -  -     • 

t'E    COMl-E.  

{montrant  Helrtioridc  à  Ltar?f 


>     I.         A. 


]Elj  !  Seigneur ,  regardez  fon  cfFroû , 
L  Ê  A  R.      . 


L  t  A  K.  .   ,/ 


■  \  •*  » 


(en  CulvÀnt  ïtelmoadc.) 
Allons ,  défende  ipes  îpur^  ;  îe  cède  :  xls  {ont  à  toi. 

■.  ■,^r  ,     '  *        •'    :  .  '    I    ■  -  1.    .    ■  .  •  1  .        ■      ' 

(Jls'erfonce  dans  la  caverne  avec  Helmonde^ 


>«%  «r      •  m^      \  * 


SCENE    VIÏ. 

♦  L  E  C  o  M  tE  ij  É  K  E  NT,  NoU  ci-ETk  ^ 

L  E    c  o  M  TE. 

VOUS ,  Dieux  immortels ,  arbitres  des  batailleç^  ^ 
Verriez-vous  d'un  même  œîl  Léaf  ScGôi'rttnîâîllWL-' 
Leur  caufe  eft  dfteVenfe ,  &  vous  îâ  c'énnoiflez. 
Chaque  parti  s'apprcrffhé';  il  eft  temps ,  prononcez. 
L'honneur  d'un  tel  cAàiHat-^inw^înrcrdit  peut-être  : 
VenseZ  pâr'hièl  âeux  fils  les  afFronts  de  mon  maître. 
Lçs.  .momi^ns  le^'^ltts  iTÎft  "St  le^  ^ïîis  oangereux , 
Les  poftes  du  péril^jeHei  retîei;i6  jpur  eux. 
Mais,  hélas  !  protégez  &  leurs.jour9)§(  leuir^Ioiir  ; 

Ou  payez-moi  du  moins  leur  %)gj)^;l$^iâciîn?<  .;.*'> 
Vous  n'entendrejdfKiptrnhpk^qicp  1^  Soupir, 
S'ils  ont  f U;jp€M^r Jjf)}^|U^  l^tyiheur  de  mourir^ 


90  LE    ROI    L  É  A:R, 

SCENE   yiii. 

Le  Comte  de  KENT ,  NORÇLET^ ,  HELMONDE. 

■    ■  4 

H  E  L  M  O  N  D  R 

J  E  refpîre ,  cher  Kent  :  le  creux  d'un  chêne  antiqut , 
Ofi  d\m  obfcur  détour  conduit  la  route  oblique  y 
Vient  de  cacher  mon  perc  ;  &  c'eft-là ,  dans  la  nuit,  . 
Qu'il  pourra  fe  fouftraire  à  l'œil  qui  le  pourfuit. 


*■  ■  iiif 


SCENE    IX. 

LECoMTEDEKE^rr,  NORCLETE^HELMONDE, 
•  *    OSWALD  ,  Soldats  dé  sa  suite. 

0  S  W  A  LD. 

\^  VI  deraeujçe  •  en  ces  lieux  ? 

NORCLETE.* 

Mot 

O  S  WA  LD.       . 

Votre  nom? 

N  O  R  C  L  E  T  E< 

Norclete;: 

OSWALD. 

\montrixnt  te  Comte.) 
Quel  eft  cet  Etranqjcr  ? 

N^RCtETE- 

Cherchant  une ifèttaîtci    ''  ^ 


T  R  A  G  É  DIE.:  in 

H  a  trouve  ce  toit  :  \è  vue  iUis  acquitté 

Des  devoirs  naturels  de  l'hofpitalité; 

O  S  W  A  L  D.  ' 

(en  montrant  H^imonde.)  î 

Cette  fille? 

KO  R  C  L  E  T  E.    :  r 

Efl  kmknoe, 

O  S.W  AL  D.   .  .      .^ 

;    ,         On  diç  querx:fis  bois  fombres 

Cachent  un  fugitif /égaré  fous  leurs  ombres. 

H  EL  M  O  î^  D  Ç. 

Quel  cft  ce  fugitif  ? 

b  S  WA  L  D* 

,  Léar.  .  .  ! 

.    HELMONGÉ.,  _; 

Ah  !  Tes  malheur^    '  . 

Auront  fini  fes  îours  réfervés  aux  douleurs.  .  -      "      '^ 

o  s  WA  L  o.        ,  . 
Auriez-vous'defâipQrt  epteodijlancjuvelle? 

.       HÈm  Q  N  P  É^ „r  r..  r, 

]Le  bruit  en  a  couru;  je  le  crois  {rap  fidèle, 

OSWÀXD, 

X^Jis  roldats.) 

Rempliflbns  nos  devoirs  :  foiii»  ce  long  fouterrain 

Voyez,  cherchez  par-tout,  vos  flanibeauxà'lamiilfii;  ^ 

{Lcsfoldats  allument  leurs  ftkntbeaux  à  une  lampe  qui 
hrûle  dans  la  caverne  jf  Qfv^fll^^  defcend  avec  eux 
dans  la  partie  intérieure  i^  fonk i  ^  ils  en  virent 
çaus'lesdieoirsy  *     -  '^  *) 


\ 
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RBIrM  Q  N  D  «. 

(au  Conite  de  K^ntt -à  voix  iajff  1 4tt  trembla/te.) 
Us  vont  tout  obfecY^  foui  c^  voûtes  fecretes> 

Le    comte. 

(aufflâ  voix  bajfe.  ) 
Dérobez  &  la  craitite  i5c  le  troublé  où  vous  êtes. 

H  ^  L  M  0  N  D  É. 
Giraods  jyifxcn  !  vous  m'énteridez  ! 

N  O  R  C  t  E  T  B. 

Ah  !  màigrë  moi  }c  leris 
La  terreur  me  (aifir ,  6c  glacer  tous  mes  fcns*      .    ^ 

O  S  W  A  L  D. 

[aux/oldats  qui  reviennent  avec  lui.)     (i  Nofcïeêe  ) 
Léar  n'eft  pointici,  Sprtptis.  Vieillard ,  écoute  : 
Si  Lëar ,  par  les  pleurs.,  fous  cette  horrible  voûte , 
Vient  implorer  ^  la  jiuit ,  tremblant ,  faifi  d'effroi ,  . 
La  grâce  d'y  fouler  ces  rofeaux  près  de  tôî , 
Sois  fourd  à  fa  prière^, &  demeure  inflexible. 

tt  Et  M  O  k  D  E. 
il  eft  donc  menace  d'un  péril  bien  terrible  ? 

O  SWA  L». 
Si  jamais  Cornouftine  tft  maitre  àe  Ton  fort. , .  ;: 

,        .      H  B  LMO  N  D  E. 
£h  bien  !  fon  traitement  quel  fèra-X-U  î 

.  O  S WA  LU 

..... 

M  mort* 

.       ..  HELMONDÉ. 

{Elle  tombe  évanouie  entre  ks  trot  deJhnUte.) 
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O  S  W  A  L  D. 

^regardant  ff€lmonde:y 
Sa  douleur  m'eft  fufpe^^  &  me  cache  un  myftere. 

(àfcsfoldatf.) 
Qu'on  Pemmene. 

Le     C  O  m  T  ^  tn  tirant  fort  épéc^ 
Arrâtez. 

OS  VAL  P. 

Que  préteodea^-vous  ^e  \ 
L  E    C  O  M  T  E- 
Je  la  défendrai  feuL 

OSWALP- 
Tes  efforts  feront  vains. 
Soldats ,  fans  plus  tarder ,  tirez-la  de  les  mains. 

L  B    COMTE. 
Ofez-Tous  bien,  cruels  ! . . . . 

O  S  W  A  L  D. 

Obéiflèx  fur  l'heure. 
L  E    C  O  M  T  E. 
Avant  quVn  me  Parrache ,  il  Êiudra  que  je  meure; 
Mes  bras ,  mes foibles  bras ,  fur  fou  corps  attachés... 


îk 
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■â 


S  CENEX. 

LÉAR  ,    lE  Comte  de  KENT  ,   KÔRCLETE, 
OSWALD ,  Soldats  de  sa  suitE. 

LÉAR  avec  douleur  &  abandon. 

jYIe  voici ,  me  vôîci  ;  c'eft  moi  que  vous  cherchez  i 
On  me  petit  aifément  côrinoître  à  ma  mifere  ; 
C*eft  moi  qui  fuis  Léar ,  c'èft  itioi  qui  fois  fon  père- 
Ce  vieillard  généreux  y  par  fon  zèle  animé , 
Ceft  Kent  :  fon  feul  forfait  éft  de  tn'avoir  aimé. 
Sauvez  ma  fille  &  lui  ;  mais  moi ,  que  je  périffe  t 

'"    '  ( montrant  Helmonde.  ) 

Mon  gendre  &  fes  deux  fœurs  vous  pairont  ce  ferviceJ 
Tuez-moi  par  pitié  ^  brûlez  ces  cheveux  blancs , 
Ce  chêne  dont  le  tronc  m'a  reçu  dans  fes  flancs. 

(à  Hélhfonde.) 
Hélas  !  nous  n'aUtons  pas  gémi  long-temps  enièmbfe. 

H  E  L  M  O  N  D  E. 
Ah  !  plutôt  tous  les  trois  que  la  mort  nous  raffemblc! 

(  en  montrant  les  Soldats.  ) 
Suivons  leurs  pas,  mon  père, 

OSWALD. 

Allons ,  je  Tai  promi!^ , 
Au  Duc ,  qui  les  attend ,  livrer  fes  ennemis. 

Fin  du  quatrième  Ack^ 
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A  C  T  E    V. 

(Le  Théâtre  ejl  le  même  qu*aux  troifieme  &  ^dtrîerfic 

Aàes.  ) 


,1     ,  .j    1 1     I  .  I  j  ti.eg8ji 


SCENE    PREMIERE. 

Le  Duc   de  CORNOUAILLES  ,   OSWALD, 

Garpes. 

Le  duc  fait  Jigne  à  fes  Gardes  defe  retirer  :  ils  fc 

retirent. 

JVl  I N I  s  T  R  E  intelligent  dp  ma  fiireur  fecrete , 
Toi  qui  lis  mes  terreurs  dans  mon  ame  inquiète  , 
Qui ,  fur  le  moidre  (igné  expliquant  mon  courroux , 
Perces  d'abord  le  fein  que  j^ndiquje  à  tes  coups  ^ 
Ofwald  ,  mon  cher  Ofvsrald ,  grâce  à  ta  diligence^ 
Léar  avec  fa  fille  eft  donc  en  ma  puiflance. 
Voilà  cette  caverne  où ,  loin  de  tous  les  yeux , 
Ils  dirigeoient  fans  bruit  leurs  complots  odieux. 

Où  fous  Pobfcurité  d'une  forêt  profonde 

b  s  W  A  L  D. 

0 

Seigneur ,  feule  en  ces  bois ,  j'ai  fait  garder  Helmdnde: 
Elle  eft  près  de  ces  lieux  ;  Léar ,  en  ce  moment , 
S'abandonne  aux  erreurs  d'un  doux  égarement  \ 
Mais  y  s'il  revient  à  lui  y  d'abord  occupé  d'elle  ^ 


9^  l;iE,  ROI    L  Ê  A  R, 

Par  des  cris  douloureux  je  crains  qu'il  ne  l'appelle* 
Vos  foldats  au  cOTnbat  font  tout  prét*^  marcher  : 
Mais  Edgard  feinble  fuir ,  &  n'pfe  vous  chercher. 
Votre  époufe,  Sèigneuf ,  ici  prompre  à  fe  rendre. 
S'avance  fur  mes  pas  ;  &  vous  allez  l'entendre. 

*      *     .      ■ 

L  E    D  U  C. 

4\  fe#Tt  »  cher  Ofwald.  Scris  prêt ,  &  te  fouviens 
D'exécuter  d'abord  fes  ordres  &  les  miens. 
Le  fort  va  de  mes  coups  ïèrvir  la  hardieflè  ; 
£s  }e  peux. .  • .  Laiilè^nous ,  j'apperçois  la  Duchefle; 
(OJwaldfort.)^ 


S  C  E  N  E    IL 

Le  Duc  et  la  Duchesse  de  CORNOUAILLES. 

Le    du  c 

JM  ADAME ,  il  étcMt  temps  que ,  fervant  mes  deffeins, 
Ofwald  remît  Léar  &  fa  fille  en  mes  mains  : 
Quelques  momens  plus  tard ,  je  n'en  étois  plus  makré  ; 
Ils  paflbient  dans  un  camp ,  fous  les  drapeaux  dtm 

traitre , 
Qui  de  fon  camp  déjà  foulevé  contre  nous , 
Par  leur  préfènce  encore ,  aigriroit  le  courroux* 
Il  vmt  avec  décrit ,  malgré  fa  vigilance , 
Leur  prompt  enlèvement  tromper  fon  errance.   ' 
Non ,  je  ne  craias.pliis  lien. 

REGANE. 
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R  É  Ç  A  N  E 

Tous  fes  foldats  troubles 
Dans  C€ê  ibmbres  forêts  font^  dit-on,  ra(Iembtés« 

Le    duc. 

Voysks  verrez  bientôt  me  demander  leur  grâce, 

Et  d'^un  chef  imprudent  abandonner  l'audace. 

Mon  camp^  prêt  à  marcher,  veille,  &  me  répond  d'eux, 

R  É  G  A  N  EL 
Léar  pour  nous  peut^tre  eft  encor  dangereux, 

L  B   D  u  a 

Que  craindre  d^un  vieillard  que  réclalne  la  ton^  ; 
Dont  U  raifon  s^ëteint  ^  dont  le  parti  fuccombe , 
Qui  préfeme ,  immobile ,  à  l'œil  épouvanté , 
La  mifere ,  Tenfance  &  la  caducité  ! 
Non ,  non ,  ce  n'elt  point  lui  qui  caufe  me$  aUrmes* 

R  ÉG  A  N  E 

Eft-ce  Helmonde  ? 

Leduc. 

Elle-même ,  oui  :  fes  foupirs ,  fes  larmes , 
Des  fujets  toujours  prêts  à  s'armer  contre  nous , 
Ces  titres  que  le  fang  lui  donne  comnie  %  vous , 
Son  malheur ,  fa  beauté ,  je  ne  iais  quel  empire 
Qui  naît  dç  ce  mélange,  &  dont  le  charma  attire. 
Pour  uij  père  opprimé  cet  amour  préosndu 
Dont  le  bruit  impofitnt  s'eft  parr-tout  répandu; 
Oui ,  jufqu'à  fon  nom  feul  y  tout  excite  ma  crainte^ 

R  ÉG  A  N  R 
Ne  pouvez-vous ,  Seigneur ,  en  repoufler  Patteinte  > 

G 


^8  LEROI    LÉAR, 

Le    du  C. 

Je  le  voudroîs  fans  doute. 

R  É  G  A  N  E. 

Eh  quoi  !  douteriez-vous 
Du  forfait  qui  la  rend  criminelle  envers  nous  ! 
N^eft-ce  pas  elle  enfin  dont  l'infolente  audace 
Vient  d'armer  vos  fujets ,  afpire  à  notre  place , 
Qui  d'avance  en  fon  cœur  dévoroit  notre  rang , 
Et  va  couvrir  ces  bords  de  carnage  &  de  fang  ! 
Mais  c^eft  peu  d'iin  combat;  craignez  fes  artifices. 
Votre  Cour,  votre  camp  font  pleins  de  fes  complices. 
Tout  eft  danger  pour  nous.  Voyez  avec  quel  art 
Elle  a ,  fans  fe  montrer ,  lëduit  Lénox ,  Edgard  ! 
Je  n'en  cite  que  deux  ;  mille  autres  peuvent  l'être. 
Vous  favez  fi  les  cœurs  font  aifés  à  connoître  ; 
Si  près  de  nous  fans  cefle  un  zèle  infidieux 
Y  fait  mentir  la  voix  &  le  gefte  &  les  yeux. 
Un  revers  peut  foudain  tromper  notre  efpérânce  , 
Et  même  contre  nous  tourner  notre  puiflance. 
Helmonde  vit  encore  :  avant  de  la  juger , 
Il  faut  tout  éclaircir ,  la  voir  ,  l'interroger , 
Prononcer  en  pleurant  un  arrêt  nécefiaire , 
Du  grand  nom  de  ji^ice  en  couvrir  le  myftere  ^ 
Et  faire  ainfi  tomber ,  fous  le  glaive  abattu , 
Ce  fantôme  enchanteur  d'une  fàufle  vertu. 
Voilà  le  feul  remède  où  mon  efpoir  fe  fonde» 
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Le    duc. 
(Les  Gardes  paroijfent.  ) 
Cardes  y  que  dans  rinilant  on  nous  amené  Helmonde. 

(  Les  Cardes  fartent  ) 

R  È  G  A  N  E. 
Mon  elprît  fur  un  point  voudroit  être  éclairci  : 
Vous  m'entendez ,  je  penfe  !  Ofwald.  . .  • 

Leduc. 

Il  eft  ici; 
Il  n'attend  que  mon  ordre. 

R  É  G  A  N  E  ^  part ,  appercevant  Helmonde. 

Allons. . . .  Elle  s'avance  ; 
D'un  courroux  trop  ardent  domptons  la  violence. 


SCENE    m. 

Le   Duc  de   CORNOUAILLES  ,    RÉGANE, 

HELMONDE,  Gardes. 

Le    duc. 

iVl  A  D  A  M  E ,  à  notre  afpeâ ,  votre  cœur  agité 
Conçoit ,  par  fes  complots  ,  ce  qu'il  a  mérité  ; 
S'il  fe  fent  criminel ,  il  fait  ce  qu'il  redoute.  • 

HELMONDE. 

Vous  êtes  tout-puiflànt  ;  je.  dois  frémir  fans  doute  : 
Mais ,  quel  que  foit  mon  fort ,  j'ai  rempli  mon  devoir. 
Il  n'eft  plus  qu'un  malheur  qui  me  puifTe  émouvoir. 

Gij 


loo  L  E    R  0  ï    L  É  A  R  , 

Je  fens  s'ouvrir  mon  ame  aux  plus  vives  alarmes  ; 
Et  ce  n'eft  pas  fur  moi  que  je  verfe  des  larmes. 
Héhs  t  fongcz  du  moins,  quand  je  m'offre  à  vos  coups; 
Qu'un  Viciltord  vou^  implore  &  tombe  à  vos  genoux  ; 
Il  y  courbe ,  en  tremblant ,  fa  tête  paternelle. 
Souffrez  que ,  fans  témoins ,  à  fa  douleur  fîdelle  y 
Dans  mes  bras  quelquefois  il  puifTe  s'attendrir. 
Et ,  déjà  dans  la  tombe ,  achever  d'y  mourir. 
A  la  p:xêaie  pitié  je  ne  dois  pa^  prétendre  ; 
Mais  fi  le  fang  auffi  pour  moi  fe  fait  entendre , 
Ne  m'otez  pas,  ma  fœur,  (leur  terme  n'efl  pas  loin  ) 
Quelques  jours  malheureux  dont  mon  père  a  befoin. 
Quand  il  ne  fera  plus ,  tranchez  foudain  ma  vie  : 
Sans  crainte  alors. .... 

R  É  G  A  N  K 

De  tout  je  veux  être  échircie. 

H  E  L  M  O  N  D  E. 

Que  me  demandez-vous  ?^ 

Le    duc. 

Par  quels  moyens  ,  pourquoi 
Le  bras  de  mes  fujets  s^efl-il  levé  fur  moi  l 

H  E  L  M  O  N  D  E. 

Hélas!.... 

Le    duc. 

Parlez ,  Madame. 

R  É  G  A  N  E. 

Où  dons  efl  ce  courages 


T  R  A  G  È  D  I  E.  îôi 

Qui  d'un  père  opprimé  devoit  venger  Toutragc  ? 
Ce  cœur  fi  généreux  IVt-il  déjà  perdu  ? 

H  E  L  M  O  N  D  E. 
S'il  m'avoit  pu  trahir ,  vous  me  l'auriez  rendu. 

R  É  G  A  N  R 

Il  eft  plus  d'un  fecret  dont  il  faut  nous  înftruirc  \ 
Et  dans  de  tels  forfaits 

HELMONDE. 

Je  vais  tous  vous  les  dire. 
Paîme ,  j'aîme  mon  père.  Au  bruit  de  fes  malheurs , 
J'ai  voulu  le  venger  ;  J'ai  fenti  fes  douleurs  : 
La  Cour ,  le  Peuple ,  Edgard ,  tous  ont  plaint  fon  injure. 
J'ai  pour  mes  conjurés  le  Ciel  &  la  nature. 

Leduc 

Vous  attendiez  Léar  dans  cet  antre  odieux  ? 
Qui  l'a  guidé  vers  vous  ? 

HELMONDE. 

Les  éclairs  èc  hs  Dieux, 

L  K    D  U  C 
Qui  corrompit  Edgard  ? 

HELMONDE. 

L'âfpcâ:  de  mes  mifèfes, 

Leduc. 

Vos  complices  > 

HELMONDE. 

Tous  ceux  qui  reïpcâent  leurs  perés. 

G»«« 
uj 
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Le    du  C. 

Leurs  noms  ? 

HELMONDE 
Je  les  tairai. 

Leduc. 

Je  veux  les  découvrir. 

:     '   ^  R  É  G  A  N  E. 

Les  plus  cruels  tourmens 

HELMONDE. 
.       -  Ma  fœur ,  Je  fais  mourir* 

Vers  un  fi  teau  trépas  je  marche  enorgueillie. 
On  cache  les  forfaits  ;  les  miens ,  je  les  publie<^ 
Eh  !  qu'avois-je  befbin  d'enflammer  vos  fujets  > 
Ils  couroient  tous  en  foule  appuyer  mes  projets  '^ 
Ils  fembloient  tous  venger  leur  père  &  leur  injure. 
Le  peuple  avec  tranfport  fent  toujours  la  nature. 
Tremblez ,  ingrats ,  tremblez  :  J'arme  ici  contre  vous 
Les  pères ,  les  enfans ,  les  femmes ,  les  époux^ 

(au  Duc.) 
Tyran ,  tu  répondras  des  deflins  de  mon  père  ; 
Te  voilà  de  fes  jours,  comptable  à  PAngleterre. 
Tu  frémiras  peut-être  en  ordonnant  les  coups. 
Que  dis-je  !  ah ,  pardonnez  ;  je  tombe  à  vos  genoux.. 
Vous  n'avez  rien  à  craindre  :  oubliez  mon  offenfe; 
Vous  pouvez  fans  péril  écouter  la  clémence. 
Duc,  foyez  généreux  :  fouvenez-vous ,  hélas l 
Que  Léar  vous  donna  fà  fille  &  fes  États. 
Ah  !  ma  four  appaifcz  fa.  fureur  vengereflfe^ 
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é 

Du  faint  nœud  de  ITaymen  atteftez  la  tendreffè. 
Si  vous  craignez  leurs  coups,  pour  défarmer  nos  Dieux , 
Ma  fœur ,  voyez  mes  bras  étendus  vers  les  Cieux  : 
J'oublierai  mes  affronts ,  ma  fuite ,  ma  mifcre  ; 
Non ,  je  ne  vous  hais  pas ,  fi  vous  aimez  mon  père. 


SCENE   .IV.    -: 

Le  Duc  DE  CORNOUAILLES  ,  RÉGANÉ, 
HELMONDE,  Gardes,  LÉAR,  le  Comte 
DE  KENT. 

LÉAR  derrUrc  h  Théâtre 

JVIa  fille ,  entends  ma  voix  ! 

H  E  L  MO  N  D  EauDuc: 

Ah  !  plaignez  fes  malheurs. 
Il  m'apporte  en  mourant  fes  dernières  douleurs  : 
Hélas  !  vous  n'aurez  pas  befbin  d'un  parricide. 

3É  A  R. 
{entrant fur  la  fcene  avec  un  égarement  paiJtbU  &phih 
de  tendreffè,) 
Vers  vous ,  mes  chers  enfans ,  c'eft  le  Ciel  qui  me  guide. 

{en  mettant  Régane  entre  les  bras  du  Duc.) 
Cher  Duc ,  voilà  mon  lang ,  &  je  te  l'ai  donné. 
Je  ne  me  repens  pas  de  favoir  couronné. 

HELMONDE. 
Voilà  donc  l'ennemi  que  voiis  avez  à  craindre  ! 
Mais  fon  malheur  vous  touche ,  &  vous  femblez  le 
plaindre. 

G  îv 
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se  EN  E    V- 

lEpuq  j>«CORNOUAlLLES,  RÉGANÈ, 
HELMQNDË,  Gari>es  DU  Dvc  de 
ÇOIWOUAILLBS ,  LÉAR,  XE  Comte  de  KENT, 
LE  Duc  D'A  L  B  A  N I E  ,  Gardes  du  Duc 
d'ÀIBOTË. 

Le  dug  d'Albanie. 

JL#ù^, -feut  ptèî  à  t?em^  le  defttn  des  combats^ 
Lt  càiAp  fl^dgatdsVppmthe  &  croit  à  chaque  pàs^ 
Tremblez  qu'à  fes  defirs  le  fuccès  ne  réponde. 
On  s'arme  poUr  Léaf.,  tiflu  iddiâtre  Heltncmde  ; 
Tout  refpire  &  la  guerre  &  la  haine  &  l'effroL 
Tandis  qu'il  ^n  eft.  i;ei»p$  ^  empêchez  >  croyez-moî  ^ 
Que  le  fort  contre  vous  ne  médite  un  outrage , 
Que  ces  rochers  bientôt  ne  fument  de  carxiage. 
Pour  prévenir  ^  Seigneur ,  ces^  combats  inhumains , 
Daignez  remettre  Helmonde  Q||j|Léar  en  mes  mains, 
Je^briguece  dépô^.  Et  d'abord^  à  ce  titre. 
Je  réponds  dé  la  paix ,  &  je  m'en  rends  l'arbitre  : 
Edgard  fb  foumettra^ 

XÊ  Duc  DE  CORNOUAILLËS, 

Qu'avec  des  révoltés 

L'honneur  d'un  Souverain  defçende  à  des  traités } 
Approuvez  bien  plutôt  ma  trop  juftc  colère. 

Le  Duc  D'ALBANIE, 
{montrant  Hclmôndc.)     ^montrant  Léar.)^ 
Duc,  voilà  notre  fouir ^  &  voilà  notre  per^ 
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Le  Duc  de  CORNOUAILLES. 
Icnom  de  Souverain  n'eft-il  donc  rien  pour  vous> 

Le    Duc   D^ALBÀNIE, 
,Le  fatig  &  la  nâtUré  ôftt  leurs  droits  âvAtlt  nous* 
^     (Montrant  LééU' &  Hebnénde.) 
Pùis-je  les  emmener  î  Qudlc  eft  trotte  répôiife? 
Le  Duc  de  CORNOUAILLES* 
Sur  leur  fort,  quel  qu'il  foit,  c'eft  moi  feul  quiprononceii 
Je  les  gâwle,  vSel^netif, 

Le   Duc  ô^ALBANïE. 

Ils  font  en  (ùreté  ?     ^ 
Le   Duc    de   CORNOUAILLES* 
Je  fais  ce  qui  Côtiylent  à  ma  tranquillité, 

Ih    J)vc   d'ALBANÏË. 
Péii  fait  ce  qae  j\ii  dû  Seigneur  ,  je  me  f étire. 
Chacun  a  fès  defleins  :  je  nV  plus  rieti  î  dine. 
Fuiffe  le  Ciel  bientôt  prononcer  ehtre  ndus  ! 
Mais  par  aucun  lien  je  ne  tiens  plus  à  vous. 
Adieu ,  Seigneur. 

Le    I>uc  ôe  CORNOUAÎLtES- *   : 

Adieu. 
'  ;        [te  î)uc  t^ Albanie Jbrt  avec  Jes  garâf.) 


A 


'> 
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-SCENE    VI. 
Le  Duc  de  CORNOUAILLES,  RÉGANE; 
HELMONDE,  Gardes    du    Duc» 
LEAR,  LE   Comte   de   KENT. 

Le  Duc  de  CORNOUAILLES. 

3  E  crains  peu  fa  vengeance; 
La  force  eft  dans  mes  mains. 


SCENE     VIL 

Le  Duc  de  CORNOUALLES,  RÉGANÉ  , 
HELMONDE  ,  Gardes  du  Duc, 
LÉAR,  LE  Comte  de  KENT ,  STRUMOR. 

.    STRUMORaa  Duc. 

Seigneur  ,  Edgàrd  s'avance, 
n  renverfe  y  il  détruit  vos  bataillons  épars , 
Et  va  bientôt  ici  porter  fes  étendars  : 
Tout  Riit  devant  fes  coups ,  &  déjà  la  viâoire.  r  :  : 

Le    Duc    de    CORNOUAILLES. 
Courons  à  ce  rebelle  en  arracher  la  gloire. 
Vous ,  Régane ,  écoutez.  , 

(  il  parle  bas  à  la  Ducheffe.  ) 

RÉGANE^ 
Il  fuffit. 
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Le  Duc   de   CO  RNOUAILLEÎk 

{aux  gardes  qui  font  dans  V  enfoncement^ 

Vous ,  foldats , 
'   (  kur  montrant  Lear  &  Helmonde.  ) 
Reftez ,  veillez  fur  eux ,  &  ne  les  quittez  pas,         ■ 
{Il  fort  avec  Strumord^uncôté,  &  Reganefortdel'autre.) 


•Sa 


S  C  E  N  E  VIII. 

HELMONDE ,  LÉAR ,  le  Comte  de  KENT. 
Gardes  du  Duc  de  CORNOUAILLES. 

L  £  A  R  <2  Helmonde  &  au  Comte. 

.  V  OUS  m'aimez ,  vous  > 

L  E     C  O  M  T  E. 
Hélas! 

HELMONDE. 

En  doutez'vous ,  mon  père  ? 
LÉAR. 

Ma  fille ,  non ,  jamais  tu  ne  me  fus  plus  chère. 
QUfl  que  foit  mon  deftin ,  je  vivrai  prés. d^  toi  ; 
Je  ne  me  plaindrai  plus. 


.io8  L  E    R  0  I    t  Ê  A  R , 


SCENE    IX. 

HELMONDE ,  LfiAR  ,  LB  (ÎoMTB  »B  KENT; 
Garons  oûDVc  oB  CORNOUAILLESy 
OSWALD»  Soldats  de  sa  smtfi. 

O  S  W  A  L  D  4i  Helmonde. 

i 

JVlAdAMé ,  fuivez-moî. 

HELMONDE  mdntnmt  Lear. 
Vous  venez  nous  chercher  tous  les  deux } 

OS  WA  L  D^ 

Non ,  Madame  « 

HELMONDE.  * 

Quoi^  feule  !  La  tetteur  eft  au  fond  de  mon  ame. 
Cher  Kent. . .  vous  m^ntendez  ! 

L  B    COMTE. 
{avec  des  larmes  ^liil  s^ efforce  de  retenir^ 

HéUs  ! 

HELMONDE- 

{d'une  voix  ba£e  &  trés^tieinte  «  pour  riitre  pëg 
entendue  de  Lear) 

Plus  afFeraû  ^ 

Vxvti  I  fermez  fans  moi  les  yeux  de  votre  ami  ; 

Réfervez  pour  lui  feul  toute  votre  tendreflè. 

Mais  cachez4ui  fur-tout...»  C'eft  ajOTez..,*  Je  vous  laiflè; 

LÉ  A  R. 

Tu  me  quittcfs? 
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HELMONDE. 

Bientôt  je  reviens  en  ce  lieu. 

XÉAR. 
SI  '}*a;ttendois  long-temp$  ? . . . 

HELMONDE. 

Adieu ,  mon  pçre ,  ad^eu.* 
(  OJwald  la  fait  environner  defisjold^fs  &  remmena.) 

S  C  EN  E    X. 

LÉAR,   tE  Comte   de  KENT,  Gardss 
DU  Duc  DB  CORNOUAILLEiS. 

L  É  A  R. 

JX.ENT ,  \t  la  reverrai  > 

L  B    COMTE. 

Le  Ciel  qui  nous  ralTemble 
Va ,  pour  toujours ,  Seigneur ,  nous  réunir  enièmblc; 

L  É  A  R- 
Quel  bonheur!  fe  chérir ,  ne  fe  jaçiais  quitter  ! 
Sous  ce  toit  innocent  tous  les  trois  habiter  ! 
Dans  ces  jours  de  douleur  &  de  crime  où  nous  fbnunes. 
Du  moins  dans  ces  déferts  nous  échappons  auxhoounes, 

(^croyant  voir  revenir  Hclmondc.) 
Ah ,  ma  fille ,  c'eft  toi  !  Doux  charme  de  mes  m^ux 
Reviens  auprès  de  moi  t^affeoir  fur  ces  ro&aux* 
Oh  oui^  fi  je  te  perds ,  il  faut  m'ôter  la  vie. 


xio  LEROI    LÉAR, 

SCENE    IX, 

LÉAR ,  LE  COMTE  DE  KENT ,  Gardes  du  Duc 
DE    CORNOUAILLES,  le    Duc    de 
'     CORNOUAILLES  ,    EDGARD    enchaîné  ,    UN  • 
i    Soldat  du  DUC,  un  autre  Soldat,  Soldats 
CD  Armée  du  Duc  de  CORNOUAILLES. 

(  Ces  Soldats  entrent  d'un  air  de  triomphe ,  avec  leurs 
drapeaux  viclerieux,  &  ceux  qu'ils  ont  pris  dans  le 
combat.) 

LEDUC. 

(tenant  à  la  mainfon  épée  fangtante.) 

ig/ ANS  les  flots  de  leur  làng  ma  main  s'eft  afïbuvie; 
J'ai  paru  ;  la  viâoire  a  volé  fur  mes  pas. 

{à  Edgard.) 
Perfide,  à  ma  fureur  tu  n'échapperas  pas. 
Lénox  eft  dans  mes  fers. 

EDGARD. 

Quoi,  tyran  que  J'abhorre , 
Quoi  ,1e  Ciel  t'a  fait  vaincre  ,  &  je  refpire  encore  ! 
De  mon  trépas  du  moins ,  cruel ,  hâte  l'inftant. 

Le    duc. 

Tes  vœux  feront  remplis  ;  c'eft  la  mort  qui  t'attend. 
Je  n'écouterai  plus  ni  pitié  ni  nature. 

(i  Lear.) 
Vieillard ,  tu  gémiras  dans  une  tour  obfcure. 

{au  Comte.) 
Toi ,  dans  les  mêmes  fers,  expire  auprès  de  lui. 

L  É  A  R  ^//  Duc. 
Hélas  !  ma  fille  au  moins  ipc  fervira  d'appui. 


T  R  A  G  É  D  I  E.  un; 

L  E    D  0  C. 

Ta  fiUe  !  elle  n'eft  plus. 

L  É  A  R. 
Ma  fille! 
E  D  G  A  R  D. 

O  Ciel  ! 

L  E    G  O  M  T  E. 

Barbare  ! 

E  D  G  A  R  D. 

Ce  parricide  affreux  ta  bouche  le  déclare  ! 

Leduc, 

Oui  y  d^Ofwald  dans  ion  fàng  les  bras  fè  font  trempés  : 
Je  ne  crains  plus  rien  d^elle ,  &  les  coups  font  frappés. 

L  É  A  R. 

Tigre ,  tu  m'as  rendu  ma  raifon  toute  entière. 
C'en  eft  donc  fait ,  6  Ciel  !  j'ai  ceflë  d'être  père. 

(tombant  évanoui  fur  un  débris  de  rocher.) 
Mon  Helmonde  n'eft  plus  ! 

Le    duc. 

Qu'on  l'emporte ,  Soldats.. 

Le    comte. 
Barbare ,  achevé  enfin  tous  tes  a({à(finats  ! 
Reviens  à  toi ,  Léar ,  prends  la  main  de  ton  guider 

(montrant  Léar.)     {montrant  le  Duc.) 
O  Ciel  !  voiUi  le  père ,  &  voilà  l'homicide. 
La  couronne ,  le  jour ,  il  leur  a  tout  donné  ; 
Et  ce  font  fes  enfai)s  qui  l'ont  aHàifiiié  ! 


ti^  L  E    R  O  I    t  É  AR, 

E  D  G  A  R  P  dms  les  bras  du  Comte, 

Mon  père  ! 

Le    comte. 

Cher  Edgard  ! 

Le    duc. 

Allons  ^  qu'on  les  fépare  : 
Emmenez-les ,  foldats^ 

EDGARD, 

Je  reftçrai ,  barbare. 
De  qupl  front  ofes-tu  commander  en  ces  lieux , 
Où  ton  froid  parricide  a  fait  pâlir  les  Dieux  ? 
Vois  ces  nobles  Guerriers ,  avilis  par  ta  gloire , 
Pleurer  de  leurs  drapeaux  la  honte  &  la  viftoire. 
Helmonde  a  donc  péri  !  Ses  mânes  irrités 
Vont  demander  vengeance  &  vont  être  écoutés. 
Tyran ,  tu  braves  tout  ;  ton  pouvoir  te  rafliire  ; 
Mais  tu  n'as  pas  vaincu  ces  Dieux  &  la  nature , 
La  nature  indomptable ,  &  qui ,  dans  fa  fureur , 
Hors  de  fon  feiii  facré  te  jecte  avec  horreur. 
Soldats  y  à  mon  fecours  ! 

Un   des  Soldats   du   DUC. 

{^pajfdnt  du  côté  cPEgard.) 

*  rembraflb  ta  défenfe  ; 

Je  combattrai  pour  toi, 

(Z?«  folddîs  m  aj[e\  grand  nombre  pajfcnt  à  la  fois 

du  côté  d^ Edgard.  ) 

LE 


TRAGÉDIE-,  rrj 

Leduc. 

(Sesjbldats^  en  beaucoup  plus  grand  nombre  j  &prûs^à 
combattre ,  rejlent  auprès  de  lui.  llejlà  leur  tête  ^  Vépéc 
à  la  main.) 

(  au  parti  d'Edgard,) 

Tremblez ,  traîtres  ! 

E  D  G  A  R  D.  . 

Vengeance  l 
(auxjbldats  du  Duc.) 

Amis ,  quoi ,  vous  fervez  fous,  un  monftre  odieux , 

Couvert  du  fang  d'Helmonde ,  abhorré  par  les  Dieux,' 

Des  Dieux  qui  vont  fiir  vous  envoyer  teur  colère  ! 

(au  Duc  y  montrant  Lear  &  s' avançant  vers  lui  ) 

Il  te  manque  un  forfait  :  monftre ,  égorge  ton  père, 

L  É  A  R. 

(  revenant  à  tuî  au  nom  de  père  y  avec  joie  &  ua 
refie  d'égarements) 

Oui ,  Je  le  fuis* 

Le     duc  furieux^ 

Hé  bien!.... 

Un  Autre  Soldat  du  Duc. 

Meurs  ^,,  traître! 
(  il  h  défarme ,  fir  tourne  fon  épée.  contrit  lui ,  pr^ 
à  le  percer.  ) 

E  D  G  A  R  D- 

(  Voyant  le  danger  du  Duc,  &  courant  au  Sotdat 
qui  va  le  tucr^y 

Il  eft  ton  RoF^ 

(  Tous  tes  Soldats  du  Duc  Vahandonnent ,  ils  Je  rangent- 
dans  r  injlantduparti  d'Edgard,  &tomhsnt  arec  rejpeff^ 
aux  pieds  de  Léar  :  ils  baijffcni  devant  lui  leurs  armes. 
&  inclinent  leurs  drapeaux» }  U 
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Leduc. 

QiSi  iuis;.j[Ç  > 

E  D  G  A  R  D. 

(aux  Soldats  qui  font  aux  pieds  de  Lear,) 

Quelle  gloire  &  pour  vous  &  pour  moi  î; 
{au  DucC) 

Te  voilà  feul ,  fkns  arme ,  en  butte  à  leur  furie^ 

Ceft  riioi  qui,  dans  les  fers ,  difpofe  de  ta  vie. 

Eft-il  un  Ciel  yengeur  >  Parle ,  reconnois-tu 

^invincible  pouvoir  qu'il  donne  à  la  vertu  ? 

'Va  trouver  tes  pareils ,  Régane  &Volnérille^ 

(jaux  Soldats.  ) 

Qu'on  l'entraîne ,  fbldats^ 

{Les  Soldats  P entraînent  anjfîrtot.) 


^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^w*— ^*^^^^^^^^^^^ 


SGENE    XIII. 

LÉAR^  LE  .Comte  be  KENT,  Gardes  du 
Duc  DE  CORNOUAILLES  y  EDGARD ,  UN  des 
Soldats  du  Duc  de  CORNOUAILLES ,    un 

AUTRE  DE  SES  SOLDATS  ,   TOUT  SES   SOLDATS 

OU  SON  Armée,  le  Duc  dTALBANIE^ 
HELMONDE,   Gardes  du  Duc  d^ALBANIE. 
Le    Duc   d'ALBANIE. 

{mettant  Helmonde  dans  le  br<is  de-Lear.y 

1-1 É  A  R ,  vpilà  ta  fille, 
J^vois  tçut  craint  dX)fval4  ;  Ofvald  Icyçit;  la  çiain  ^ 
J\i  couru  l'arracher  à  ce  mpnflre  inhumain.. 


TRAGÉDIE,.  .1*1 

Moî-mênjie  dans  fon  fang  j'ai  noyé  le  perfide, 
VolnériUe ,  en  ces  lieux  „  doublement  parricide  ^ 
Évitant  mes  regards  y  Se  voilant  fa  noirceur , 
Irritolt  fourdement  les  tranfports  de  fa  fœur. 
On  vient  de  les  faiiir.  Le  Peuple  eft  autour  d'elles  ^ 
Et  veut ,  dans  fa  fureur ,  déchirer  les  cruelles. 
On  s;*éçrie ,  on  les  traîne  ,  au  milieu  de?  affronts  » 
Vers  un  féjour  d'horreur ,  vers  des  gouffres  profonds 
Où  la  nuit  &  des  fers,  couvrant  leurs  niains  impies,^ 
Au  foleil  pour  jamais  vont  cacher  ces  furies^ 
![.eur  crime  a  mérité  le  plus  horrible  fort  ; 
Mais  votre  nom ,  Seigneur ,  les  dérobe  à  la  mort^ 
On  bénit  vos  vertus  ^  on  court ,  on  vole  aux  armes. 
Tous  les  cœurs  font  émus ,  tous  les  yom^  (ont  en  larmev 
Vivez,  régnez ,  mon pere^ 

L  É  A  R, 

O  clémence  des  Dieur ^^^ 
(en  pegarcfant  Hdmondc.) 
De  quel  ipeâiacle  encor  vous  enivrez  mes  yeux!: 

H  E  L  M  O  N  D  E. 
Entre  les  mains  d'Edgard  ils  ont  mis  leur  puiflànccj. 
Pour  punir  des  ingrats  &  venger  ^innocence. 

E  D  G  A  R  D. 
Héks  î  père  trop  tendre  &  Roi  trop  généreux , 
En  m>}^poCant  pour  vous ,  j'ai  cru  mVmer  pour  eia^ 

t  É  A  R. 
J'admire ,  en  Padorant ,  leur  équité  profonde. 
A|)prpçhez-Ypus ,  Edward  ;  approçhez-volis,  Hêlmondç^ 


\i6  L  E    R  O  I    L  É  A  R, 

Recevez ,  mes  enfans ,  avec  le  nom  d'époux  ^ 
Celui  de  Souverain  qui  m'eft  rendu  par  vous. 
Pour  payer  vos  vertus ,  que  font  des  badernes  r 
L^un  à  l'autre  en  préfens  je  vous  donne  vous-mêmesi 

(  au  Duc  d'Albanie ,  en  lui  montrant  Hélmonde.  y 
Duc ,  Je  te  dois  fes  Jours  :  Jcruîs  de  tes  bienfaits , 
En  voyant  les  heureux  que  ta  grande  ame  a  faits. 
Que  n*ai-Je ,  6  mon  cher  fils ,  o  Héros  que  J'adore  y 
Une  Helmonde  à  t'ofFrir ,  s'iren  étoît  encore  t 

(  en  montrant  Edgard  &  Helmonde  au  Comte^y 
Kent,  voilà  nos  enfans ,  tu  veilleras  fur  eux. 
Et  vous ,  qui  m'accordez  ces  amis  généreux  , 
Avant  de  m'endormîr  dans  la  nuit  éternelle , 
Dieux  !  laifTez-moi  goûter  leur  tendrefle  fideUe  ? 
Si  ma  raifon  s'éteint ,  daignez  la  rallumer  \ 
Ou  laiflèz-moi  du  moins  un  cœur  pour  les  aimer  t 

(Itf  toile  tombal 


APPROBATION. 

J'ai  lu  par  ordre  de  M.  le  Lieutenant- Général  de 
Police ,  Le  Roi  Léar^  Tragédie ,  &  Je  n'y  ai  rien  trouvé 
ui  m'ait  paru  devoir  en  empêcher  la  repréfentation. 
llmpreuion. 
A  Paris,  ce  z±  pécembre  1782. 

SUARD* 
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P  È  R  S  O  N  N  A  G  E  S. 
LU. 

RÉGALE. 

R  É  M  O  N  D  E. 

LE    DUC. 

LE   DUC    DE   CORNAILLES. 

LE   COMTE   DE  KINKIN. 

DES    ÉGARDS. 

L  I  N  0  T. 

O  S  V  A  L. 

y  O  L  I  G  E. 

C  R  U  M  O  R  T. 

m  i 

NORCLETE. 
SOLDATS. 


Le  Théâtre  repréfente  une  Forêt.  Sur  la 
droite  ejl  une  Caverne  creufie  dans  un  Rocher. 
A  gauche  i  élevé  un  vieux  Château  fortifié. 


LE    ROI    LU, 

PARODIE 

DUROILIROC;^  LÉAR. 


SCENE     PREMIERE. 

LE  DUC  DE  CORNAILLES,  OSVAL. 

O  S  V  A  L. 

X  Ourquoi  dans  ces  forêts  ,  au  pied  de  ces  murailles  , 
Renconcrai'je  aujourd'hui  le  ner  Duc  de  Cornailles  ? 

CORNAI  L4ES. 
Ce  bois  fert  de  retraite  à  tous  les  mccontents. 
Ils  y  font  réunis  ,  Ofval  ;  je  les  attends. 
D'ailleurs  on  y  verra  ,  du  moins  chacun  l'augure  » 
De  grands  événemencs  :  malgré  moi  j'y  figure. 
Et  comme  il  eût  fallu ,  pour  qu'en  effet  ;'_y  foi  ,       / 
TranfpoTter  en  ces  lieux  ma  capitale  ou  moi , 
fembrafft  h  parti  qui  nCa  paru  plusfage  ; 
Je  viens  moi-même  :  &  toi  d'uo  imp orcanc  melfagc 
Rends-moi  compte. 

Aij 


(4) 
O  S  V  A  L. 

Seigneur  ,  Lu  d'^cla^  d^pouill^ 

Regrette  le  Théâtre  où  fa  gloire  a  brilla  ; 

Il  baillç  9  0)ns  honneur ,  à  la  cour  de  fa  mlû 

Etranger  à- peu-près  ,  au  feinde  fa  £simille 

Moralifle  chagrin  ,  ou  conteur  ennuyeux , 

Laffé  de  n'être  rien ,  &  fur-tout  d'être. vieux. 

DE    CORNA  IL  LES. 

De  fes  regrets  tardifi;  la  douleur  m*eft  ^gale. 

J'ai  bien  payé  le  Trône  en  ëpoufant  Régale  ; 

De  ces  deux  marchés-là  ,  le  meilleur  ,  a  mon  gr^. 

Ce  n'eft  pas  elle.  Enfin  je  règne  &  régnerai. 

J'entends  du  bruit  On  vient  :  ce  font  des  perfonnages  j 

Dont  tu  peux  ignorer  les  noms  &  les  vifages. 

Si,  comme  il  eft  croyable  ,  ils  font  intéreffants , 

Ils  font  affe\  nombreux  pour  être  truharraffants  : 

Je  t'apprendrai  leurs  noms  ils  n'auront  rien  à  dire  : 

C'eft  autant  de  gagné. 


SCENE     IL 

Les  Précédents  ,LINOT,  DES  ÉGARDS, 
RÉGALE,  LE  DUC  D'ALBANIE. 

CORNAILLES. 

JL-/* Abord  &  j'en  foupire  , 
C'eft  ma  douce  moitié  ,  fille  auffi  du  Roi  Lu* 

0«S  V  A  L. 

Bon! 

CORNAILLES. 

Entr'elle  fefafœurun  complot  réfolu 
Fit  chafler  l'autre  fœur  qu'on  appeloit  Rémonde , 
Et  qui ,  pour  fe  former  ,  court  aujourd'hui  le  monde  ; 
Aflez  joli  fujet  ,   quoi  que  la  Cour  ait  dit. 
Le  Duc  eft  mon  beau-frere  ;  il  n'eft  pas  fans  efpric  ; 
Vcrdrille  eft  fon  époufe  ,  &  tant  pis  ;  car  la  DamQ 
En  méchants  procédés  l'emporte  fur  ma  fiîinme« 


Lînot  &  Des  Egards  font  deax  fils  de  Kinkin  , 
Que  lu  I  qu'il  chérifToic  y  nraita  comme  us  faquin  : 
Car  Lu  s*efi  mal  conduit ,  Jgs  amis  en  convicnmnt  ^ 
Ec  je  crois  qu'ils  ont  tort. 

(  Au  Duc  y  à  Rigal.  ) 
Vos  defirs  me  préviennent  : 
7'aIIois  vous  voir  :  rentrons  ,  pour  laifler  fans  ef&oi 
Ces  deux  jeunes  Seigneurs  conjurer  contre  moi. 

t  .F'f  I  ■■!        , ■■■ 


A 


SCENE      II  L 

LINOT,   DES  EGARDS. 
DES    EGARDS. 


H  !  des  trois  fœurs  R,émond.e  efl  la  plus  malheureufe. 
Mon  frère  ^  fais- tu  bien  fon  aventure  afreufe? 

L  I  N  O  t. 
Oui  y-mon  ifrere  ,  à  la  Cour  je  t entends  raconter. 

D  E  S    E  G  A  R  D  S. 

En  ce  cas  permets-moi  de  te  la  répéter. 

LINOT. 
Dis. 

/  D  E  S    E  G  A  R  D  S. 

R^monde  a  pour  fœur  &  Régal  &  VerdrîIIe  , 
Puifque  du  Roi  leur  père  elle  eft  auifi  la  fille , 
Promife  au  j.eune  UIrrc  ,  Monarque  des  Danois  , 
Elle  alloit  époufer  le  plus  joji  des  Rois  y 
Quand  Régal  &  Verdrille  ,  en  fecret  réunies , 
Forgent ,  en  bonnes  fceurs  ,  d'horribles  calomnies 
Contre  elle  :  on  rompt  l'hymen  ,  &  Rémonde  y  foufcrit. 
Le  bon  Roi  Padoroit ,  le  bon  Roi  la  profcrit. 
A  la  Princeife  errante  en  cet  état  funefte 
J'offre  de  ce  rocher  l'appartement  modefte  : 
Elle  efl  U  ;  mais ,  motus  !  le  Tiran  rien  fait  rien  , 
Quoi  qu'il  en  foit  tout  près. 

LINOT. 

Cela  m'étonne  bien. 
DES   EGARDS. 
Je  le  crois  ;  mais  enfin  jore-moi ...  ... 


(6) 
L  I  N  O  T. 

Je  le  jurer 
DESEGARDS. 
Ffomets  de  prendre  en  main  fa  caufe  8c  fon  injare. 

L  I  N   O  T- 
Combien  fbmmes-nous  donc  ? 

DES    EGARDS. 
Nous  deux  d'abord  ;  &  puis 
Te  poflede  un  fecret. 

L  I  N  O  T. 
Dis-le  moi. 
DES    EGARDS.  ^ 

Je  le  puis* 
(  Confidemment.  ) 
Le  Tyran  nous  battra  ;  j'en  fuis  fur  :  je  refperc. 

L  I  N  O  T. 
.Ton  elpoir  n'eft  pas  gai. 

DES     EGARDS. 
Dans  ce  malheur  profpere 
n  nous  prend  ,  nous  enchaine  ;  &  c'eft-Ià  que  x^attends: 
Et  le  Dacde  C  ornaîUes  &  tous  fes  combattants. 
Je  terrajft ,  enchaîné ,  fes  forces  effrayées  ; 
Je  triomphe  toujours  quand  fai  les  mains  liées, 

L  I  N  O  T. 
Allons ,  mon  frère ,  allons  ^  tu  te  moques  de  mou 

DESEGARDS. 
Permets-moi  feulement  de  compter  fur  ta  foi. 

L  I  N  O  T. 
Soit. 

DES    EGARDS. 
A  propos  le  Duc  a  rappel'^  mon  père. 

L   I  N  O   T. 

Comment  fe  pourroit-il  ?  Au  Duc  toujours  contraire 
Mon  Père  eji  du  Roi  Lu  t incorruptible  ami  ; 
XiC  Duc  rappeleroit  fon  plus  grand  ennemi  ? 

DES     EGARDS. 
Oeft  que  tous  les  Tyrans ,  condamnas  aux  bévues  > 
Raifonnent  fobrement  leurs  projets  &  leurs  vues: 
Ce  foin-lâ  n'eft  pas  fait  pour  les  embarralfer  ; 


(7) 
ProfitonsHcn  tf  fleurs ,  &  courons  rcmbraffer; 

Le  voici. 


S    C  E   N  E     I  V. 

Les  Pr&^cnts ,  L E  COMTE  DEKINKIN. 

LE     COMTE. 

JVL  Es  enfants ,  que  mon  ame  efi  t^tvie  !. 
Te  reviens  de  l'exil ,  où  j'ai  palTé  ma  vie  ^ 
Te  m'ennuyois  tout  feul. 

L    I   N  O   T. 

Ah  !  certes,  fe  le  crois. 
LE   COMTE.   { tendrement.) 
'Âllons*y  déformais  ,  nous  ennuyer  tous  trois. 

D  E  S     E  G  A  R  D  S. 
Pardon  ,  je  ne  le  puis  :  une  affaire  prefTante  •  •  I  • 

L   I  N   O  T. 
Moi  de  même ,  une  affaire  affez  intéreflànce 
Me  retient. 

LE     COMTE. 
Ah  !  partons ,  ma  terre  attend  mes  bras  : 
£lte  eft  reconnoiffante ,  &  les  Grands  font  ingrats. 
Venez  »  encor   un  coup  y  dans  mon  Château  gothique^ 
Filer  innocemment  la  paflorale  antique  : 
Ravager  Tunivers  eft  noble  &  glorieux  ; 
Fertilifer  la  terre  efl  peut-être  encore  mieux. 
Eh ,  «quoi ,  vous  héfltez  !  quel  eft  donc  ce  myftere  ? 
[Vous  craignez  de  parler  ,  &  vous  n'ofez  vous  taire  ? 

DES  EGARD  S. 
Te  fais  Uen  quelque  chofe  ,  &  je  ne  dirai  rien. 

L  1  N  O  T. 
Te  le  fais  bien  aufli  : 

L  E    C  O  M  T  E. 

Qu'eft-ce  ?  Dîtes  I  ; .  : 
L  I  N  O  T. 

Eh  bien! 
Sache;  qu'id  «  ;  »  Mais  «qo  j  je  me  tavrai ,  chcrpere; 


DES    S  G  A  R  D  S. 

Le  fecreC  nous  fuffoque  : 

L  I  N  O  T. 

Altonr-nous-en ,  mon  frere^ 
DES     EGARDS. 
Ty  confens  de  bon  cœur  ;  s^îlne  nous  retient  pas, 

L  I  N  O  T. 
n  ne  die  rien  ,  allons. 

DBS   EGARD  S. 

Allons ,  je  fuis  tes  pas. 


■■M^ 


SCENE       V. 

LE   COMTE  {fed.) 

JlLt  je  les  Itîfle  aller ,  lorfqu'un  non  dit  en  maicre  » 
Auprès  de  moi  rous  deux  les  arrétoic  peut-être  ; 
Je  foupçonne  un  complot  fans  les  en  détourner. 

SCÈNE      V  L 

LE   COMTE,  VOLIGE. 
V  O  L  I  G  E. 

KJ  m  viâllard  reut  vous  voir  :  puis-je  ici  l'amener  l  * 

LE    COMTE. 
Quel  eft-il  > 

VOLIGE. 
n  garnit  :  j'en  ignore  les  caufes  : 
Il  eft  affez  mal  mis ,  die  aaflez  belles  cbofes  ; 
**  Au  froid  dur  &  cruel ,  dont  Tes  fens  font  glaces  ) 
M  II  joine  le  froid  des  ans  fur  fa  eéte  amaffés  ». 

LE  COIifrTE. 
Ne  faiees  poinc  de  pbrafe  >  ou  &iees>les  mnlleures.' 

SCENE  VU, 
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SCENE      VIL 

LE  COMTE  (Ai/.) 

î^Eroît-cc  fe  Roi  Lu  ?  QjJÎM^r/  dans  ces  dettieuréi? 
Et  comtnenc  fauroic-il  ^  que  }e  fuis  en  ces  Ikux  y 
Lui ,  qui  m'en  a  banni  ?  D'ailleurs  ,  débile  &  Pttux  ^ 
Il  n'oferoit  marcher  fans  efcone  &fans  garde  : 
//  ùoit  chen  faJilU  \  &  certe  elle  rHa  garde 
De  laifferfuir  un  Roi ,  qui ,  dans  ie  monde  errant  > 
Pourroit  i  feS  enfants  redemander  fon  rang, 
A  ces  qûejSions-là  i'ai  beau  chercher  r^ponfe  » 
Je  ne  puis  m'en  fîdre  un^  aînfî  ,  tout  me^raânptice^' 
Ce  ne  pçut  écreXi/,  fans  doute  >  &  néanmoins 
Rien  dans  ce  moâœnt-ci  ne  m'^conneroic  moins 
Que  fa  prefence. 

^"  mm 

SCENE      y  1 1  L 
XE    COMTE,  LfltÔI  tV. 

L  t/     (  fans  le  ivir.  ) 

tlÈhs  fou  iCmkîrt  prn^tAl  êttù  1 
^.  ,  LE    COMTE. 

Cefi  lui  ;  mais  aetendoHs ,  pour  le  mieux  redonnôître  ; 
J'aurai  plus  de  plaifir  quand  j'en  ferai  plus  fâr  s 
L  U   (  toujours  fans  voir  le  Comte.  ) 
Il  eft  cettâin'  pourtant  que  mon  fort  eft  bien  dur  : 
A  quoi  fuis-ja  réduit  aux  jours  de  itia  vidleilte  ? 
Kinkm  eft  un  ingrat  :  il  me  fuit ,  me  d^laifle  , 
Lui  que  je  h«[flbis ,  (ans  quW m'ait  dit!  pomrqtiofd 
Kefl-cepaslui? 

LE   COMTE. 
Ceft  Itm 

LH  ROI  LU 

B 


LE    COMTE, 

.         L  E    R  O  I    L  U. 

Que  faîs-tu  donc  ici ,  cher  Comte ,  ami  fidèle  ? 

LE    COMTE. 
Le  bon  Roi  nia  chaffé ,  U  tyran  me  rappelle 

L  E     R  O  I     L  U. 
Mon  fort  n'eft  pas  meilleur-  Pour  finir  en  deux  moM: 
Te  logeois  chez  ma  fille ,  en  butte  à  tous  les  maux  ;. 
De  les  multiplier  elle  a  fait  fon  étude  ; 
Et  quand  fon  appétit ,  blafé  par  l'habitude  , 
ïtenaiflbit ,  grâce  aux  foins  d'un  Cuifinier  adroit  , 
Je  dinois  mal  &  tard  ,  jamais  cuit ,  toujours  froid  : 
Voilà  ce  que  jamais  un  grand  cœur  ne  pardonne  ! 
Je  m'en  fuis ,  je  la  quitte  ,  &  l'honneur  me  l'ordonna  f 
Mais  ,  entre  nous  foit  dit  ,  mon  efprit  égaré  > 

L  E     C  O  M  T  E. 
Seigneur ,  n'en  croyez  rien. 

LE  RO  L 

Si  fait ,  je  fuis  timbra  *  '^ 
Quand  l'accès  me  prendra  ,  je  dirai  cent  folies  ; 
N'importe  ,  à  mon  deftin  aujourd'hui  tu  te  lies , 
Une  autte  fille  ici  me  promet  d'autres  foins  ^ 
Voie  les  réclamer  en  père  ,  &  c'eft  le  moins 
Dont  on  puifTe  payer  mon  Royal  héritage. 

L  E     C  O  M  T  E. 
Régale ,  fur  fa  fœur  ,  a  très-peu  d'avantage» 

L  E    R  O  I    L  U. 
Tu  n'es  pas  confolant. 

L  E     COMTE. 

C'eft  que  je  fais  jugor  ; 
Du  moins  en  cet  inftant  je  cours  l'interroger, 

L  E    R  O  I    L  U. 
Te  refterai  tout  feul  en  attendant  ma  fille  ? 

LECOMTE. 

Vous  êtes  venu  feul  des  Etats  de  Verdrille  ? 
Il  eft  bien  plus  aifé  de  m'attendre  un  moment. 

LE    ROI    LU. 
Je  reconnois  toujours  ton  profond  jugement. 


(Il) 

■  "  ■  ■>■■■■■  I  t   m 

S    CENE      IX. 

LE  ROI ,  LE  DUC  DE  CORNAILLES ,  RÉGALE- 

C_         R  E  G  A  LE. 
'Efl  lui ,  ]%  l'appercois  :  Duc ,  embraflbns  mon  père. 

LEDUC 
Duchefle,  cmbrafTons-Ie. 

L  E    R  O  L 

Mes  deux  enfants  ,    j'erpero 

Qu9  ma  démarche  ici  ne  pourra  point 

BE  GALE. 

Seigneur  , 
C'eft  faire  à  tous  les  deux  infiniment  d'honneur. 

L  E     RO  L 
Dans  ces  embraflements ,  au  fein  de  ma  famille  • ..  •  r 

(  Délire  ) 
Qu'ai-je  fenti  ?  Grands  Disux  !  On  me  mord  5  c'cft  Ver- 

.  drille. 
Que  t'ai- ie fait  i  Méchante  !  Ah  !  laiffe..;.  ah!  laiffe-moî; 

REGALE. 
Seigneur,  je  fuisRe'gale. 

L  E   R  O  L 

Hë  bien  ]  tant  pis  pour  toi; 


SCENE      X. 

tes   Ftécédçats  ,  L  E     COMTE. 
LE    COMTE,    (àpan,) 


)■      *■ 


V  Olige  m'a  tout  dit ,  (  haut  )  partons  ,  partons  l 

mon  Maître  , 
Régaleeft  une  ingrate,  &  le  Duc  eft  un  traître; 
Ce  monftre  à  tous  les. deux  prépare  un  fort  fatal. 

LE    DU  C.  . 
Monjfrç  n^eft  pas  poli  :  le  cher  Comte  eft  brutal..- 


LE    ROI. 
Ou*cntends-îe  ?  Jufte  ciel!  Et  par  quelle  aventure...; 

(  min.  ) 
La  nature  i  l'amour  ,  .  • . .  Tanlour  ....  &  la  nature. 

LE   C  O  M  T  E  r  ûa  Jî<?i.  ) 
Ménageons  ces  mots-lA  ,  trop  rc^pdc^s  par  nous« 

LE    ROI    (furieux.  ) 
Ceft  te  cas,  ou  jamais  ,  de  les  prodiguer  tousi 
Nature  !  à  cts  ^poux  dont  tu  connoU  les  crimes  ^ 
Ravis  tous  le$  plaifirs ,  i^fques  agx  légitimes. 
Verdrille  ^  qu'au  mépris  de  tts  ieunes  appas  , 
Le  Duc  â  tout  moment  vieilHffe  entre  tes  braç  ; 
Et  fî  jamais  le  fort ,  démentant  mçs  promefTëS  , 
D'un  enfant  «  k  tous  deux  accordoit  les  careiTes , 

{â  Régale.) 
Qu'il  infulte  fans  et^o  à  ton  attachement  ; 

(  au  Pue.  ) 
Qu'il  t^appellejfo/i  ;vrf,  &:  mentç  effrontément  ; 
Reçois  9  de  ma  fureur  ,  cet  oracle  propipp. 

L  E    D  U  C.^ 
Je  fuis  tput  r^figné  ,  s'il  f^rpt  qu'il  s'acçomplifTe , 
Beau-pere  ;  en  attendant ,  fortez  ^e  mes  États* 

LE    C  O  M  T  E. 
Sois  tranquille  ,  Tyran  »  nous  n'y  relierons  pas. 


S  C  B  N  E    XL 

LE  COMTE,    LE    ROI, 

(  Ij'prefge  commence.  ) 

LE   COMTE, 


F 


Ort  bien  !  tous  deux  fans  gite  !  &  j'entends  un  ora&f« 

LE    ROL 
Mes  yeux  avec  plaifîr  ^  je  le  fens  à  ma  rage , 
Verront  le  Ciel  en  feu  par  la  foudre  entr*ouvert« 

L  E    C  0  M  T  E. 
Vn  orage  efl  fort  beau  quand  en  efl  à  çpuv6rc% 


L  E   R  O  I. 

Tu  me  fuis  ? 
LE   COMTE. 

Oui  fans  ceficu 
XE    ROI. 

Xf  Comte  4e  Kinkîn  ouhlira/apromejffe. 

■  ■    ■  '   '  '    '  _' ' "'"  " *''* 

SCENE    XIL 

DES  EGARDS  ,    et  LES   SOLDATS 

qu'il  rafTétnblç.       ^ 

DES   EGARDS. 

J  E  commande  aflez  bien  la  parade  ;  &  cela 
M'engage  ,  mes  amis  ,  à  commencer  par  lâ. 
A  droite ,  à  gauche ,  encor  !  pique  en!?as  ^  pique  haute! 
Forcez-la  ;  bon  !  marchez.  Fore  biep  «  MeiSeurs  ^  fanar 

faute. 
Regardez  ce  rocher  :  dans  fes  flancs  y  tel  qu'il  cft  ^ 
II  recelé  R^monde  ;  on  l'aime  ,  on  la  connok^ 
Ceft  la  fille  d'un  Prince  â  qui  |a  foi  noi^  lia. 

UN    S  O  LD  A  T. 
Prince,  montrez-nous- la. 

DES   EGARDS, 

D'accord  ;  elle  eft  jolîe, 
Cela  fait  Ton  çfFet  fur  des  coQurs  bien  phic^^ 
(  VOrcheftre  joue  Re monde  ;    Des  Egards  amené  la 
Princeffç  qui  faluet Armée  iV  Arméeiui  rend  U/atus.) 

R  E  M  O  N  D  E.  , 
Illuftres  Compagnons . . .  ^  « 

DES    EGARDS. 

Afleas ,  Madame  >  aflez. 
Le  temps  ,  pour  pérorer  ,  ne  fauroic  erre  pire  ; 
Quand  on  a  de  beaux  veux  ^  fe  montrer  c'eu  tout  dire« 
Rentrez.  (  A/es  SçUtats*  )  Allons  nous  battre  ;  &  tou^^ 

jours  fiirîeux. 
Comptons  fur  le  hafard  qui  fait  tout  pour  le  mieux. 
(  L' Orcheflre  joue  U  pas  rtdouhU  de  tjnfamviti  ;  Ses 

Egards  fm  wiç/att^up^^  ) 


(H) 


SCENE    XI  IL 

LE     ROI,  feuL 

(  JJorage  recommence  ;  le  Roi  paroi t  dans  le  fond  i  il 
tient  un  parapluie  dont  il  nefejert  pas.  ) 

XL  n'a  tenu  qu'à  moi  d'échapper  à  la  pluie  : 

Ce  bois  a  mille  abris.  Je  fais  mieux  ,  je  Tefluîe.  ^ 

Un  Monarque  imb^cille  ,  errant ,  perfécuté , 

Dépouille  de  fon  trône  &  de  fa  majeflé , 

Jouet  des  aquilons  conjurés  fur  fa  tête , 

Egaré  dans  un  bois  où  fiHe  la  tempête 

Dans  Tombre  des  rameaux  aux  éclairs  paroifTant» 

Doit  fur  les  cœurs  émus  faire  un  effet  puifTant. 

Le  Comte  â  ce  tableau  nuifoit ,  ne  lui  déplaife  ; 

AufR  m'a-t-il  perdu  pour  me  mettre  à  mon  aife. 


BSSS 


P 


SCENE      XIV. 

LE     COMTE,    LE    ROL 
LE     COMTE    {affls  fous  un  arbre.  ) 

Oint  du  tout  ;  j'étois-là  :  j'attendois  en  repos. ...« 

LE     ROL 
T  admire  ton  talent  pour  me  joindre  â  propos. 
(  Rappelant  fous  fon  parapluie.  ) 

?ue  cet  abri  léger  tous  les  deux  nous  ombrage  ; 
hilofophons  â  l'air  fur  ce  terrible  orage. 
On  eft  Roi  ;  c'eft  égal ,  tu  vois  il  pleut  fur  vous  : 
La  nature  en  fureur  n'a  point  d'égard  pour  nous« 
La  foudre  ,  mon  ami ,  n'eft  pas  refpeâueufe. 

LE    COMTE. 
Cette  réflexion  me  paroit  trés-heureufe» 

L  E     R  O  L 
Qu*ai-je  donc  fait  au  fort  déchaîné  contre  moi^ 
Js  n'ai  pas  un  ami  ^  Cependant  j'écois  Rok 


\ 


(M) 
t  E    COMTE    {âpart.) 

La  tite  fe  perd... 

L  E     R  O  I. 

Eh  !  je  remarque  une  chofe; 

Peut-être  bien  qu'auffi  mon  efprit  m'en  împolê  ; 

Mais  je  me  portois  bien  lorfque  ie  c*aî  chafTé , 

Fort  bien  ,  quand  par  Régale  &  fa  fœur  ttzczSé, 

J'immolai  ma  Rémonde  à  leurs  criailleries. 

C'efi  en  pleines  raifons  que  pai  fait  cent  folies  p 

Depuis  que  je  fuis  fou  ,  je  aifferte  en  Caton  , 

Et  je  fais  de  t  efprit  en  oubliant  mon  nom. 

LE     COMTE.. 

Qu'eft-ce  ?  j'entends  marcher  ;  qui  ? 


SCENE     XV. 

LES    PRÉCÉDENTS    NO R CL ET I 

N  OR  CLE  TE. 


G'Eft  le 


vieux  Norcletc 
De  ce  roc  ténébreux  habitant  la  retraite  ; 
Dehors  par  ce  temps-  ci ,  je  ne  fais  trop  pQtLTqt^U  l 

LE     COMTE. 
Pourrois-tu  nous  loger  ^  bon  ^  homme  ? 

NORCLETE. 

Entrez  chez  moi  i 
Entrez  tout  bonnement  &  fans  cérémonie.  \ 

LE    COMTE. 
Serons-nous  feuls  chez  toi  ? 

NORCLETE. 

Non  pas  ,  j'ai  compagnie. 
L  E    C  O  M  T  E. 
Tant  pis  !  Et  qui  donc  ? 

NORCLETE, 

Ah  !  c'eft  un^  morceau  &iand ,' 
Un  tendron  jeune-  &  frais ,  un  minois  attrayant*.*» 

L  E    C  O  M  T  E. 
Qai  Ta  conduit  ici  ? 


D  E  s    E  G  A  R  D  s. 

Le  fecreC  nous  fusoque  : 

L  I  N  O  T. 

Allonr-nous-en ,  mon  frère. 
DES     EGARDS. 
Ty  confens  de  bon  cœur  ;  s'il  ne  nom  retient  pas. 

L  I  N  O  T. 
n  ne  dit  rien  ,  allons. 

DE  S    EGARD  S. 

Albns ,  je  fuis  tes  pas. 


SCENE      V. 

LE   COMTE  (/«a/.) 

HiT  je  les  UiiTe  aller ,  lorfqu'un  non  dit  en  maître  y 
Auprès  de  moi  tous  deux  les  arrétoit  peut-être; 
Je  foupçonne  un  complot  fans  Us  en  détourner. 

SCENE      V  L 

LE    COMTE,  VOLIGE. 
VOLI  GE. 

\J  M  vieillard  veut  vous  voir  :  puis-je  id  l'amener  ?  * 

LE    COMTE. 

Quel  eft-U  > 

VOLIGE. 

n  g^mit  :  i'en  ignore  les  caufes  : 
Il  eft  affez  mal  mis ,  dit  (raflez  belles  cbofes  ; 
«  Au  froid  dur  &  cruel ,  dont  Tes  fens  font  glaces  ) 
M  II  joint  le  froid  des  ans  fur  fa  tére  amafl^s  ». 

LE  COWTE. 
Ne  faites  point  de  pbtafe  >  ou  faites-les  mnlleures. 

SCENE  vil. 


(9) 


S 


SCENE      VIL 

LE  COMTE  (Ai/.) 


Eroît-cc  fe  Roi  Lu  ?  QjjîM^rr  dans  ces  dettieurei? 
Et  comtnenc  fauroit-il  y  que  [e  fuis  en  ces^  lieux  y 
Lui  ,  qui  mUn  a  banni  ?  D'ailleurs  ,  débile  &  vituz  ^ 
Il  li'oferoit  marcher  fans  efcoru  &fans  gcifde  : 
Jl  étoit  che^  faJilU  \  &  certe  eUe  rHa  garde 
De  lûifferfuir  un  Roi ,  qui ,  dans  te  monde  errant  j 
Pourroit  i  feS  enfants  redemander fon  rang. 
A  ces  qûejSions-là  i'ai  beau  chercher  r^ponfe  » 
Je  ne  puis  m'en  fîdre  un^  aînfî  ,  tout  me Taânptice^' 
Ce  ne  pçut  écreXi/,  fans  doute  >  &  néanmoins 
Rien  dans  ce  moment-ci  ne  m'^conneroic  moins 
Que  fa  prëfence. 


fi 


s  c  ^  N  B     y  1 1  L 

lE    COMTE,  LJ^ItÔI  Lt^. 

L  tr     (/ansietvir.  ) 


ilÊlis  f  où  Eihkia  p«ut-tl  êtt6  1 
LE    GOMTE. 

Cejt  lai  ;  mais  attendoAs ,  pour  !e  mieux  recionnolcre  i 
J'aurai  plus  de  plaifir  quand  j'en  ferai  plus  fâr  s    . 

L  U  (  toujours  fans  voir  le  Comte.  ) 
Il  eft  cectaiir  pourtant  que  mon  fort  efi  bien  dur  : 
A  quoi  fuis-j«  réduit  atix  jours  de  ttia  viellei(fe  ? 
Kinkin  eft  un  ingrat  :  il  me  fuit ,  me  délaiflé , 
Lui  que  je  i»((G»is ,  Uns  qu'on  m'ait  âàt  ponrquoi;- 
Kefl-cepaâlui? 

LE  COMTE. 
Ceft  luii 

IB  ROI  LU 

CeA  Kittkiti. 

B 


LE    CO  MTE. 

;        L  E    R  O  I    L  U. 

Que  faîs-tu  donc  ici ,  cher  Comte ,  ami  fidèle  ? 

LE    COMTE. 
Le  bon  Roi  m\a  chaffé ,  le  tyran  me  rappelle 

L  E     R  O  I     LU. 
Mon  fort  n'eft  pas  meilleur-  Pour  finir  en  deux  motî  : 
Je  logeois  chez  ma  fille ,  en  butte  à  tous  les  maux  i 
De  les  multiplier  elle  a  fait  fon  étude  ; 
Et  quand  fon  appétit ,  blafé  par  l'habitude  , 
Itenaiffoit ,  grâce  aux  foins  d'un  Cuifinîer  adroit , 
Je  dinois  mal  &  tard  ,  jamais  cuit ,  toujours  froid  : 
Voilà  ce  que  jamais  un  grand  cœur  ne  pardonne  ! 
Je  m'en  fuis ,  je  la  quitte  ,  &  l'honneur  me  l'ordonnô  }? 
Mais  ,  entre  nous  foit  dit  ,  mon  efprit  égaré  > 

L  E     C  O  M  T  E. 
Seigneur ,  n'en  croyez  rîen. 

'  LE  RO  L 

Si  fait ,  je  fuis  timbra  J 
Quand  l'accès  me  prendra  ,  je  dirai  cenç  folies  ; 
N'importe  ,  à  mon  deftin  aujourd'hui  tu  te  lies , 
Une  ailtte  fille  ici  me  promet  d'autres  foins  ^ 
J'ofe  les  réclamer  en  père  ,  &  c'eft  le  moins 
Dont  on  puifTe  payer  mon  Royal  héritage. 

L  E     C  O  M  T  E. 
Régale ,  fur  fa  fœur  ,  a  très-peu  d'avantage. 

L  E    R  O  I    L  U. 
Tu  n'es  pas  confolant. 

L  E     COMTE. 

C'eft  que  je  fais  jugor  ; 
Du  moins  en  cet  inftant  je  cours  l'interroger. 

L  E    R  O  I    L  U. 
Je  refterai  tout  feul  en  attendant  ma  fille  ? 

LECOMTE. 

Vous  êtes  venu  feul  des  Etats  de  Verdrille  ? 
Il  eft  bien  plus  aifé  de  m'attendre  un  moment. 

LE    ROI    LU. 
Je  reconnois  toujours  ton  profond  jugement. 


(II) 


«I  III y      II  maffmimmmm^mfim} 


S    CENE      IX. 

LE  ROI ,  LE  DUC  DE  CORNAILLES ,  RÉGALE- 

CR  E  G  A  LE. 
'Eft  lui ,  \%  Tappercois  :  Duc ,  embraffons  mon  pcre. 

L'E     DUC 
Duchefle>  embrafTons-Ie. 

L  E    R  O  L 

Mes  deux  enfants  ,    j'erpçro 

Qu9  ma  démarche  ici  ne  pourra  point 

REGALE. 

Seigneur  , 

C'cft  faire  à  tous  les  deux  infiniment  d'honneur. 

LE     ROL 
Dans  ces  embraflements ,  au  fein  de  ma  famille  • . .  / 

(  Délire  ) 
Qu*ai-je  fenti  ?  Grands  Dieux  !  On  me  mord  5  c'cft  Ver- 
drille. 
Que  t'aî-ie  fait  i  Méchante  !  Ah  !  laiffe ....  ah  !  laiffe-moî,' 

REGALE. 
Seigneur,  je  fuis Re'gale. 

L  E   R  O  L 

Hë  bien  i  tant  pis  pour  toî; 


SCENE      X. 

Les   Précédents  ,  L  E     COMTE. 

LE    COMTE.    ( âpart, ) 

V  Olige  m*a  tout  dit ,  (  haut  )  partons  y  partons  l 

mon  Maître  , 
Régaleeft  une  ingrate,  &  le  Duc  efl  un  traître; 
Ce  monflre  à  tous  les. deux  prépare  un  fort  fatal. 

LEDUC 
MonJfr€  r^eft  pas  poli  :  le  cher  Comte  eft  brutil* 

Bu 


LE    R  O  L 

Ou*entends-îe  ?  Jufte  cîei!  Et  par  quelle  aventure...! 

(  min.  ) 
La  nature  i  Famour  ,  .  • . .  Tanlour  ....  &  la  nature. 

LE    C  O  M  T  E  r  ûa  Rqu  ) 
Ménageons  ces  mots-IA  ,  trop  véùétés  par  nou^ 

LE    ROI    (furieux.  ) 
Cett  le  cas,  ou  jamais  ,  de  les  prodiguer  tous, 
Nature  !  à  cts  ^poux  dont  tu  connoU  les  crimes  ^ 
Ravis  tous  le$  plaifirs ,  i^fques  agx  légitimes. 
Verdrille  j  qu'au  mépris  de  tts  ieunes  appas  ,  ' 

Le'Duc  â  tout  moment  vieilHfle  entre  tes  braç  ; 
Et  fî  jamais  le  fort ,  démentant  mçs  promefTëS  , 
D'un  enfant  «  k  tous  deux  accordoit  les  careiTes  , 

{â  Régale.) 
Qu'il  infulte  fans  çt^Q  à  ton  attachement  ; 

(  au  Pue.  ) 
Qu'il  y  appelle  jfi/i  ;vrf,  &:  mente  effrontément  ; 
Reçqiji ,  de  ma  fureur  ,  cet  oracle  propip^ 

LEDUC. 
Je  fuis  tput  réfîgné  ,  s'il  f^ipt  cju'il  s'acçompHiTe , 
Beau-pere  ;  en  attendant ,  fortez  de  mes  États. 

L  E    C  O  M  T  E. 
Sois  tranquille  ,  Tyran  »  nous  n'y  relierons  pas. 


SCENE    XL 

LE  COMTE,    LE    ROI, 

(  Vora^e  commence.  ) 

LE   COMTE, 


F 


Ort  bien  !  tous  deux  fans  gite  !  &  j'entends  un  orasf, 

LE    ROL 
Mes  yeux  avec  plaifîr  ^  je  le  fens  à  ma  rage , 
Verront  le  Ciel  en  feu  par  la  foudre  entr'ouvert« 

L  E    C  0  M  T  E. 
Vn  orage  efl  fort  beau  quand  en  efl  à  çpuv6rc% 


LE   ROI. 
Tu  me  fuis  ? 
LE   COMTE. 

Oui  fans  cefict. 
L  E   R  O  I. 

Xf  Comte  4e  Kinkin  oublirafapromej/e. 

ssxsaarsBaESBOSaOB 


SCENE    XIL 

DES  EGARDS  ,    et  LES   SOLDATS 

qu'il  rafTemblç.       ^ 

DES   EGARDvS. 

J  E  commande  aflez  bien  la  parade  ;  &  cela 
M'engage  ,  mes  amis  ,  à  commencer  par  lâ. 
A  droite ,  à  gauche  ,  encor  !  pique  en  l;^s  >  pique  hnute ! 
Forcez-la  ;  bon  !  marchez.  Fore  biep  «  MeiSeurs  ^  fana 

faute. 
Regardez  ce  rocher  :  dans  fes  flancs  y  tel  qu'il  cft  ^ 
II  recelé  R^monde  ;  on  l'aime  ,  on  la  connok^ 
Ceft  la  fille  d'un  Prince  â  qui  U  foi  noi^  lie* 

UN    S  O  LD  A  T. 
Prince,  montrez-nous- la. 

DES   EGARDS, 

D'accord  ;  elle  eft  jolie, 
Cel?  fait  Ton  çfFet  fur  des  ccQurs  bien  phic^^ 
(  VÔrcheftre  joue  Rémonde  ;    Des  Egards  amené  la 
Princejfç  qui /élue  l'Armée  iVArmée^i  rend  U/alus.) 

R  E  M  O  N  D  E. 

Uluftres  Compagnons . . .  ^ . 

Ï>ES    EGARDS. 

Affeas ,  Madame  >  aflez. 
Le  temps  ,  pour  pérorer  ,  ne  fauroic  erre  pire  ; 
Quand  on  a  de  beaux  veux  ^  fe  montrer  c'eu  tout  dire« 
Rentrez.  (  A/es  Soldats*  )  Allons  nous  battre  ;  &  tou**^ 

jours  furieux. 
Comptons  fur  le  hafard  qui  fait  tout  pour  le  mieux. 
(  L' Orcbeflre  joue  le  pas  rtdouhU  de  tJnfiuHrit  ;  JQe4 

Egards  fm  êviçfauwfi,} 


(H) 


SCENE    XI  IL 
LE    ROI,  /fi//. 

(  JJorage  recommence  ;  le  Roi  parole  dans  le  fond  i  il 
tient  un  parapluie  dont  il  nefejert  pas.  ) 

XL  n'a  tenu  qu'à  moi  d'échapper  à  la  pluie  : 

Ce  bois  a  mille  abris.  Je  fais  mieux ,  je  Tefluie.  ^ 

Un  Monarque  imb^cille  ,  errant ,  perfécuté , 

Dépouillé  de  fon  trône  &  de  fa  majeflé , 

Jouet  des  aquilons  conjurés  fur  fa  tête  » 

Egaré  dans  un  bois  où  fiHe  la  tempête 

Dans  l'ombre  des  rameaux  aux  éclairs  paroifTant» 

Doit  fur  les  cœurs  émus  faire  un  effet  puifTant. 

Le  Comte  a  ce  tableau  nuifoit ,  ne  lui  déplaife  ; 

AufR  m'a-t-il  perdu  pour  me  mettre  à  mon  aife. 

\ 

SCENE      XIV. 

LE     COMTE,    LE    ROL 
LE     COMTE    {afis  fous  un  arbre.  ) 

X  Oint  du  tout  ;  j'étois-là  :  j*attendois  en  repos 

LE      ROL 
T admire  ton  talent  pour  me  joindre  à  propos, 
(  Rappelant  fous  fon  parapluie.  ) 

?ue  cet  abri  léger  cous  les  deux  nous  ombrage  ; 
hilofophons  â  Tair  fur  ce  terrible  orage. 
On  eft  Roi  ;  c'eft  égal ,  tu  vois  il  pleut  fur  vous  : 
La  nature  en  fureur  n'a  point  d'égard  pour  nous« 
La  foudre  ,  mon  ami ,  n'eft  pas  refpeâueufe. 

LE    COMTE. 
Cette  réflexion  me  parole  trés-heureufe» 

L  E     R  O  L 
Qu^ai-je  donc  fait  au  fort  déchaîné  contre  moiK 
Js  nVi  pas  un  ami  ^  Cependant  j'écois  Rok 


\ 


(M) 
t  E    COMTE    {^pdrt.) 

la  tece  fe  perd... 

L  E     R  O  I. 

Ëh  !  je  remarque  une  choG?; 
Peut-être  bien  qu'auflî  mon  efprît  m'en  împofe  ; 
Mais  je  me  portois  bien  lorfque  ie  t^ai  chafTé , 
Fort  bien  ,  quand  par  Régale  &  fa  fœur  tracalTi^» 
J'immolai  ma  Rémonde  à  leurs  criailleries. 
C^'eft  en  pleines  raifons  que  pai  fait  cent  folies  p 
Depuis  que  je  fuis  fou  ,  je  dijferte  en  Caton  , 
Et  je  fais  de  tefprit  en  oubliant  mon  nom. 

L  E     C  O  M  T  E.. 
Qu'eft-ce  ?  j'entends  marcher  ;  qui  ? 


SCENE     XV. 

LES    PRÉCÉDENTS    NO R CL ET I 
V  N  O  R  C  L  E  T  E. 

,  vJ'Eft  le  vieux  Norcletc 
De  ce  roc  ténébreux  habitant  la  retraite  ; 
Dehors  par  ce  temps-  ci ,  je  ne  fais  trop  pçtirq^ù   * 

LE     COMTE. 
Pourrois-tu  nous  loger  ^  bon  --  homme  ? 

NORCLETE. 

Entrez  chez  moi  i 
Entrez  tout  bonnement  &  fans  cérémonie.  ', 

LE    COMTE. 
Serons-nous  feuls  chez  toi  ? 

NORCLETE. 

Non  pas  »  i'ai  compagnie. 
L  E    C  O  M  T  E. 
Tant  pis  !  Et  qui  donc  ? 

NORCLETE. 

Ah  !  c'eft  ufi  morceau  firîand ,' 
Un  tendron  jeune  &  frais ,  un  minois  attrayanf..^ 

L  E    C  O  M  T  E. 
Qai  Ta  conduit  ici  ? 


Son  ftom? 


NORCLETE. 

Pardi  !  c'ell  un  }euAe  hommes 
LE    COMTE. 


NORCLETE. 

C*eÔ  Dei  Egards ,  m^a-Ml  dîr  >  qti*on  le  nomtflé* 
LE    COMTE  {  apec  transport.  ) 
C'eft  mon  fils...  Si  c'^coît...  Oh  !  que  non.  Pourquoi  pas  ? 
Le  hafard  de  Rëttionde  aura  guicfé  les  pas. 
Elle  e(l  là  !  Le  haràrd  eft  le  Dieu  des  nfiiracks  : 
Interrogeons  d'ailleurs  un  de  fes  faints  oracles. 

(  //  compte  les  boutons  defon  habit.  ) 
Efi-ce  Rémonde  ,  ou  non?  Cel^eft  ;  ce  ne  Tèfl  pas; 
C«  Teft ,  ce  ne  Teft  pas  ;  ce  Peft ,  ce  ne  l'eft  pas  ; 
Ce  l'eft  :  allons ,  allons ,  ce  ne  peut  être  qu'elle  > 
De  mes  boutons  impairs  laréponfeefl  fîdelle. 
Ec  tenez  y  la  roîci. 


"H'  ■    .         M   ■    I     sg'  "  n.^ge 


s  C  E  NE     X  VI, 

LES  PHÉCÉDENTS,  rémonde. 

r" 

R  É  M  O  N  D  E. 

i-/Ieux  !  quel  étonnement  ! 
C  eft  le  Roi  »  c'eft  mon  perc  ! 

(  Elle  fe  jette  dans  fes  bras.  ) 

LE  ROL 

Où  fuis-je  en  ce  moment  T 
LE     COMTE. 
Dans  les  embraflèments  d'une  beauté  bien  chère. 

L  E     R  O  I. 
Je  n'en  fuis  pas  fiché  ;  fai  befoin  d^itre  père  : 
Elle  a  les  traits  joEs ,  le  fouris  gracieux  , 
Et  je  n'ai  pas  mon  âge  en  regardant  fes  7eux« 

R  E  M  O  N  D  E. 
Quelle  erreur  !  Il  croit  donc,  LU  m^oofiMkfa  fiHe  ? 

LE  ROL 


LE    ROI   {furieux.)     .  .  , 

Ma  fille  !  qu^on  Pénchaîne  !  enchaînez-moi  Verdrillë; 
Ah  !  ba  raifon  finit  cii  ce  moment  fatal. 

(  jivec  gaieté.  ) 
Quel  Tpedacle  brillant  !  mes  amîs  ;  le  beati  bal  ! 

(  Au  Comte.  ) 
Ah  !  je  te  connois ,  iflafqué....  â  danfer  on  m'engage; 
C'cft  un  deis  agréments  &  des  jeux  de  mon  âge. 
tJn  rigaudon  !  partez.  (  Il  danfe.  ) 

R  É  M  O  N  p  È. 
O  ciel  !  que  dit-il  là  ? 
LE    R  O  I    (  charité  en  danfant.  ) 
La ,  la  ^  la  y  là ,  la ,  la  ,  la  ;  la  ^  la  ^  la  3  la  ^  la: 
Je  n^en  puis  plus ,  ouf!  ouf! 

R  E  M  O  N  D  Ë. 

Sa  gaiet(5  m'aflaffine; 
LE    COMTE; 
Le  mal  efl  fans  remède. 

R  E  MONDE. 
Eh  !  quoi  !  la  m^dècîrie.    . 
Ne  poùrrôit  pas  calmer  le  trouble  de  fes  fens  ! 

N  OR  CL  ET  E. 
Il  éfl  pour  cet  effet  des  végétaux  puiflànts  ; 
Mais  où  font- ils  ?  Pour  tnoi ,  fi  j'étois  Philbfophé  JT 

R  E  M  O  N  D  E. 
N'importe  ,  adreffbns-leur  une  courte  apoflrophe; 

LE   COMTE. 
tes  chercher  ferait  mieux.  Soufflez  que  fur  ce  pointai/ 

REMÔNpÈ     (  avec  intérêt.) 
Végétaux  précieux ,  qui  ne  m'enter.dez  point , 
Témoins  du  fore  àtLu  ,   (cmoins  de  nos  alarmes^ 
CroifTez  fous  l'arrofoir  de  fes  augùffes  lartties. 


SCENE      XV  1 1. 

Les  Précédents  ,  NORCLETE  (  ^i  s'e'toU  éhigné.  ) 

NORCLETE; 

J 'Apperçois  des  Sddacs. 


(i8) 
REMONDE. 

Ah  I  mon  père  eft  fuivî  ! 
Le  Duc  pourfnît  mon  père  à  fes  fureurs  ravi  ! 
Du  traître!  aflutëitient  ce  font  les  emiffaires. 
Si... 

L  E    C  O  M  T  E. 
Des  precautîçns  font  ici  n^ceffaires. 
Cachons  Lu. 

R  E  M  O  N  D  E. 
Je  l'emmeoe  ;  à  leurs  yeux  ^clipfi^.*. 
LE    R  O  L 
Je  fui$  un  jeune  fou  ;  j'ai  beaucoup  trop  àznÇé. 

(  //  entre  dans  la  caverne.  ) 


SCENE     X  V  l  1 1. 

LE  COMTE,   NORCLETE,  OSVAL, 

DES     SOLDATS. 

O  S  V  A  L  (  aax  »So/«^«j-.  ) 


G 


Beifîbns  au  Duc  y  &  craignons  fes  reproches  : 
Entrez  par-tout  ;  fouillez  dans  Tombre  de  ces  roches  ; 
Allumez  des  flambeaux  ;  que  chacun  ait  le  fien  , 
Vous  aure\  plus  de  tortji  vous  ne  trouve^  rien* 

(  A    Nordete.  ) 
Comment  t  appelle- t-on  ? 

NORCLETE, 

Héias  !  Monlieur  ;  Norclttem 
Pour  vous  fervîr. 

OSVAL.; 
Si  Lu  ,  qui  n'a  point  de  retraite  9 
T'enderôânde  une,  accepte ,  &  dis-le  moi  tout  bas} 
Entre  les  mains  du  Duc  il  ne  languira  pas. 

RÉMONDE  (  qui  doit  être  fortie  de  la  caverne  un  ma*- 
ment  avant  que  les  Soldats  y  foie  nt  entrés.  ) 
11  mourra  ,  je  me  meurs. 

OSVAL. 

Vous  r-^— ^^-*''  jour  fa  tétc  , 


Vous  avez  trop  bon  cœur.  Eh  !  bien  ,  je  vous  arrôre. 

LE     COMTE. 
Mes  mains  la  défendront. 

O  S  V  A  L. 

Ah! crains  ,  qui  qu3  tu  fois  .... 
LE     C  O  M  T^E  {àpan.  ) 
Ni  pas  me  reconnottre  ,  &  m  avoir  vu  cent  f oh  ! 

La  mémoire  d'Ofval  eft  courte  ;  &  je  foupçonri^.... 

Il       II. '■■■    ■     I,,     1  !.. '■„■"■  ,f.  'j-ougaet 

SCENE     XIX. 

LES  PRÉCÉDENTS,  SOLDATS. 
O  S  V  A  L    (  aux  soldats.  ) 

Eh  Ken! 

UN     SOLDAT. 

Mon  G^n^ral ,  nous  n'avons  vu  peffonne. 

SCENE     XX. 

LES    PRÈCÉDENTSLE    ROI. 

L  E     R  O  L 

iVlE  voici  !  Quoi  !  nigauds ,  vous  paflez  près  de  moi  ; 
Je  me  montre  ,  j'appelle ,  aucun  ne  m'apperçoit  ? 
Je  fuis  Lu  y  je  me  nomme.  Oh  !  c^eft  aufC  leur  faire 
Trop  beau  jeu. 

L  E    C  O  M  T  E* 
Mon  ami  !  mon  cher  maître  ! 
R  É  M  O  N  D  E. 

Mon  père? 


-.— p 


S    CENE    XXL 

LES  PRÉCÉDENTS ,  LE  DUC  DE  CORNAILLES. 

O  S  V  A  L. 

V  Oicî ,  Rémonde  &  Lu  ;  l'exploit  me    fait  honneur 
Mais  vous  en  ces  forêts  ,    comment  cela  ?  Seigneur  ^ 
Je  fuis  toujours  furpris  de  vous  voir  où  peu  c  erre  > 
Entre  nous  deux  (bit  dit ,  vous  ne  pouvez  pas^tre. 
Vous  étiez  ce  matin  dans  un  fort  laîn  d*ici , 
Vqus  vqîU  dans  un  bois. 


I-E    DUC     DE    CORNAILLES, 

Ofval ,  ma  femme    au[Ji , 
faisr-nous  grâce  d'ailleurs  de  ta  trifle  logique  \ 
Avec  4e  la  raifon  peut-on  être  tragique  ? 

L  E  R  O  l: 

Tu  me  pourfuîs  ,   cruel ,  apprçnds-moi  donc  pourquoi  ? 
Je  fors  de  tes  Etats ,  il  ne  tenait  qiià  toi 
De  m'y  faire  arrêter.    L'embarras  ^toit  moindre 
Que  de  me  relâcher  ,  pour  courir  me   rejoindre  ; 
Tu  t*épargnois  des  foins  dont  tu  n'as  pas  la  fin  ^ 
Des  courfes  ,  des  foucis ,  des  frais  de  pofte  enfin  ; 
Ài-je   tort? 

LE    DUC     DECQRNAILLES- 
Je  ne  fais  s'il  a  la  tête  faine  ; 
Maïs  fa  raifon  du  moins  l'emporte  fur  la  mienne. 

(  A  Rémonde  ,  avec  complaifance.  )  ^. 

Ma  femme  vous  prépare,  ou  du  moins  je  le  crois ;| 
Un  interrogatoire  au  beau  milieu  du  bois  ; 
J'y  ferai  le  premier  ,  belle ,  &  des  plus  rigides , 
Et  s'il  vous  echappoit  dans  vos  aveux  candides  , 
De  quoi  ]uftifier  votre  mort  ,  que  j'attends  , 
J'efpere  après  cela  n'attendre  pas  long-temps. 
iFiez-vous  à  mon  cœur  ,   &  comptez  fur  mon  zèle. 

{Le  Roi  s' an  dort.  ) 

s   C  E  N  E    XXII. 

LES  PRÉCÉDENTS   CRUMORT^ 

C  R  U  M  O  R  T. 


D 


Es  Egards  qui  s^avance  ,  &  fon  parti  rebelle 
Nous  menace  ,  Seigneur ,  &  même  infolemment. 
LE    DUC     DE   CORNAILLES. 
II  faut  donc  nous  montrer.  J'aurai  dans  un  inoment^ 
Triomphé  des  efforts  que  leur  orgueil  oppofe  ; 
Trois  minutes  aq  plus  fuffiront  A  la  chofe  ; 
Ce  fat  fé  Jitieux  n'elt  qu'un  foible  rival. 
Quant  â  la  fœur  Rémonde  ,  écoutez  ,  cher  Ofval  , 
Son  procès  eft  tout  fait ,  ou  du  moins  prêt  à  faire. 
^^'impoîce  ,  çn  attend^int  W  pourras  m'en  défaire^ 


(ai) 

O  s  V  A  L, 

C'efl  dit  :  ma  diligence  ... 

LEDUC. 

Ah  !  j'en  fuis  convaincu  ; 
Mais  je  m'arrête  ici,  j'aurois  ié]i  vaincu  ; 
Je  vais  &  reviens. 

e 


Niiw     >      III.    ■■  .    '  .II!  .  ■■  •  I  ■  •  *   'm 

SCENE     XXII I. 

Les  Prëc^dents  ,  hors  le   DUC. 
O  S  V  A  L.    {à  Remonde.)     , 

V  Oulez-vous    bien    me   fuivre  2 
R  E  M  O  N  D  E. 
C'eft  la  mort  ;  à  ce  coup  je  ne  pourrai  furvivre. 

(  au  Comte.  ) 
Prenez  foin  de  mqn  père  ,  ami  tendre  ;  &  pour  prix 
De  ces  foins  généreux  , 

SOLDATS    (  derrière  le  Théâtre.  ) 

Pris  ,  pris  ,  pris  ,  pris  ,  pris  ^  pris  ; 
O  S  V  A  L     ^d  Rémonde.^  ) 
Le  Duc  eft  triomphant ,  marchons  ,  &  point  de  larmes  : 

(  //  Cemmene.  ) 
LE     COMTE. 
lu  dort  paifîblement  au  milieu  des  alarmes. 

«■  ■    I  -         .  ■  I...      ...  '    ■  ...  ■        ■  iti  I  I  I    ^^^ 

SCENE     XXIV. 

Les  Précédents  ,  le  DUC  ,  (  une  épee  fanglantedlamain) 

DES     ÉGARDS,     SOLDATS. 

LE    DUC    DE    CORNAILLES, 

xjLH  !  vous  vous  révoltez  :  Ah  !  ah  !  petit  murin  , 
Vous  tramez  contre  nous  un  complot  clandeftin. 
Dans  la  Tour  enfermé,  que  Lu  ,  fous  bonne  6fcorte...«r 

DES    EGARDS. 

Sa  fille  auprès  de  lui 

i  E    DUC. 

Monfieur  ,  fa  fille  ell  morte. 


DES     EGARDS. 

Qu'entends- je  ?  Quelle  horreur  ? 

LE     COMTE    (  froidement  à  part.  ) 

Moi  ,  je  gage  que  non  ; 
Ec  je  tiens  tout. 

DES     EGARDS    (furieux.  ) 

Rémonde  ...  Ah  !  monftre  !  (  car  ce  nom 
Sera  toujours  le  tien  ;  )  crains ,  oui ,  crains  pour  ta  vie , 

Dans  les  flots  de  ton  fang  ma  vengeaoce  afibuvie 

LEDUC. 
Des  fers  ^  &  promptement! 

DES    EGARDS. 

Ah  !  je  t'attendois  là  ; 
Tu  te  fais  bien  prier  pour  ces  maudits  fers  là  ; 
Tiennent-ils  ? 

UN     SOLDAT. 
Oui,  Monfieur, 
DES    E  G  A  RDS. 

C'eft  maintenant  que  j  ofd 
Mo  promettre  ,  tyran  ,  le  fuccès  de  ma  caufe  : 
Regardez-nous  tous  deux  ;  Soldats  ,  je  dois  penfcr 
Qu'entre  le  Duc  &  moi  l'on  ne  peut  balancer  > 
Il  eft  viâorieux  ,  ma  main  eft  défarmée  ; 
Je  fuis  tout  feul  pour  moi ,  le  Duc  a  fon  armëe  ; 
11  eft  libre  ,  à  fon  aife ,  il  m'a  fait  enchiîner  ; 
Il  a  tout  l'avantage  on  va  l'abandonner; 
La  vertu  vous  l'ordonne,  &  Lu  vous  juflifie  : 
Paffez  je  vous  attends  : 

LE    DUC. 

Moi ,  je  les  en  défie  » 
UN    SOLDAT. 
J'cmbraffe  ta  défenfe. 

DES    EGARDS. 

Et  d'un  nous  fommes  deux 
Contre  dix  mille  au  moins. 

Un  autre  SOLDAT. 

Et  moi  donc  l 
Le     D  U  C    (  y^  couvrant  le  vif  âge.  ) 

Juftes  cieuxl 


(  ÏIs  fitent  tous  far  la  pointe  du  pied  en  regardant  fi  te 
Duc  ne  les  apperfoU  pas.  (  Il  découvre  Jon  vif  âge  ,  ^ 
fe  trouve  feuL  ) 

Ah  !  dans  Ti^tonnement  dont  mon  ame  eft  îirapp^e... 

UN    SOLDAT. 
Du  Duc  adroitement  efcamotons  l'épie. 
Meurs  ,  tyran. 

DES     EGARDS. 
C^eft  ton  Roi. 

Le  SOLDAT. 

Taime  ajfe\  ta  vertu* 
S'^  il  faut  le  refpecler  ^  pourquoi  le  trahis- tu} 

DES    EGARDS. 

Pourquoi ,  je  le  trahis  ? . . .  Soldat  tu  rï^emharrajfes.^^. 
Qu'on  le  mené  à  la  tour  pour  y  garder  nos  places. 

(  "On  emmené  le  Duc.  ) 
(  Vautre  Duc  ^  de  Remonde  arrive  accompagné.  ) 

Le    R  O  L 

R^monde  !  elle  n'eft  plus. 

DESEGARDS. 

Elle  vit. 
'    LE    COMTE    \  à  part.) 

J'ai  gagn^. 


c 


ass 
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SCENE    DERNIERE. 

LES    PRÉCÉDENTS  ,     Le  DUC  D'ALBANIE , 

R  É  M  O  N  D  E. 
Le    duc    ÏD^AL  B  ANIE. 

1-i  A  voici  !  la  voici  !  Xr/  ,  je  te  rends  ta  fille  : 
Oival  nous  raviflbit  refpoir  de  ta  famille. 
J'ai  paru  là  ,  tout  jufte  â  Tinftant  où  fa  main 
Balançoit  le  poignard  prêt  à  frapper  fon  fein. 
Je  me  fuis  élancé  fur  le  barbare  ^  &....  zague 
Dans  fon  infime  cœur  j'ai  fait  entrer  ma  dague. 
Trop  heureux  que  ce  coup  d'aflèz  loin  médité  , 
Réparc  en  finijffaat  mon  inutilit/^ 


Le     R  O  I    (  <i  Des  Egards  fr  à  RemonJè.) 
Bnfancs  ^  foyez  unis.  (  ^  jD^i  Égards.  ) 

Je  croîs  aflez  qu'on  t'àîme; 
Tu  ne  m'as  jamais  dit  (î  tu  l'aimois  de  même: 
Mais  je  l'ai  préfumé.  Sans  un  ptit  brin  d^ amour  ,' 
Prince  y  on  n'eft  pa$  héros  tant  de  fois  en  un  jour^ 
Quant  au  trône. 

DES     EGARDS. 
Oh  !  non  ,  noti. 

R  E  M  O  N  D  E. 

Sans  doute  ;  oh  !  pour  le  trône  | 
Gardez-le^ 

Le     roi, 
Soiigez  donc  :  ttloi  !  porter  la  Couronne  ! 
Moî ,  qui  des  trois  quarts  fou  ,  n'ait  que  refpric  qu'il  faùf 
Four  fentir  que  le  mieù  eft  par  fois  en  défaut! 
Régnez  tranquillement  y  &  qu'un  deftin  ptofbere..^ 

R  E  M  O  N  D  E. 
Refiez  auprès  de  nous  ;  foyez  toujours  un  père 
Cher  à  fes  deux  enfants  |  &  des  fîens  rêfpeâé  \ 
Soyez  Lu  bien  long- temps. 

L  E    R  O  I. 

Lu  ?  Noiï  :  maïs  écouta. 
DÉS    ÉGARDS    (aa  Public.) 
On  peut  défigurer  plan  ,  caradere  &  ftyle 
Sous  lès  traits  d'un  pinceau  badin  ; 
Ce  traveftiffement  n'eft  jamais  difficile  ; 
Du  ridicule ,  hélas  !  le  fublime  eft  voifîii  * 
Sans  fiel ,  fans  amertume  y  &  fans  delTein  de  nuite  i 
Le  Parodifte  ici  n'a  rien  à  defirer  y 

Si  le  Roi  Lu  fait  autant  rire 
Que  le  Roi  Lir  a  fait  pleurer^ 


f  I  N. 


R   O  LA  N   D 

O    jJr    JE    J^  ^kJtéL  j^ 

EN    TROISACTES 

B.epréjèhté  pour  la  première  fois  par  VAcadémit 
Royale  de  Mujique»  le  mardi  2,7  Janvier 
^778, 

MIS    EN  MUSiOt/E, 

E  T    D  É  D  l  É 

A    LA    EEiNE 

.  PAR 

M.    P  I  C  C  I  N  t 


Prix    12   fous^ 
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A     PARIS, 

fie  l'Imprimerie  de  P.  D  E  L  O  R  M  E  L  ,  rue  du  Foirt 
S.  Jacques  ,  à  l'Image  de  Sainte  Geneviève. 
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PE  RS  O  N  N  A  GE  S, 

ROLAND. 

MED  O.R. 

ANGÉLIQUE. 

THÉ  M  IRE. 

LOGISTILLE, 

TER  S  ANDRE. 

ASTOLFE. 

B  E  L I S  E. 

CORIDON. 

T  R  O  U  P  E  rfc   Bergers  ù  de  Bergères.      y 

TROUPE  £  Amants  enchantés. 

TROUPE  de  Matelots. 

TROUPE    de  Chevaliers    &  de  Dames 
Françoifes. 


ï,  A  MB 


TRAGÉDIE     LYRIQVl 


ACTE    PREMIER. 

Le   Théâtre   repréfente  un  hameau. 


SCENE    PREMIERE. 

ANGELIQUE,  THÉMIRB. 

Angélique. 

Récitatif, 

J\M.  !  que  mon  cœur  eft  agit^î 
L'amour  y  combat  la  fîett^  , 
Je  ne  làls  qui  des  deux  l'emporte  , 
TanrAt  la  gloire  eft  la  plus  forte- 
E^tantâc  l'amour  efl  vainqueur  , 
Dans  mon  orur  leur  guerre  craéife  i 
A  chaque  tnftant  Us  renouvelle  ; 
Quel  trouble  I  bâïs/-  ^6ll«rigaeiirf 


4  ROLAND, 

Funefte  amour  ,    gîoire  cruelle  , 
Ne  çeflerez-vous  pas  de  déchirer  mon  aroe  } 

T  H  E  M  l  R  E. 

Vous  négligez  les  dons  du  Héros  qui  vous  aime  , 

ANÇfcLlQUE. 
L'invincible  Roland  n'a  que  trop  fait  pour  moi. 
Fais,  moi  reflouyenir  de  ce  que  je  lui  dois  ; 

The  mire 

Que  ne  devez^vous  pas  à  fon  amour  extrême  ? 

A  N  G  El  IQU  E. 

J'y  penfe  autant  que  je  le  puis, 
Mais  malgré  tous  mes  foin^dans  le  trouble  où  je  fuis  |^ 

Je  crains  de  m*oublicr  moi-même  / 
Je  crains  que  ma  fierté  ne  fuccombeen  cejour^ 

T  H  i  M  I  R  E. 

Aimez  Roland  à  votre  tour  » 
Il  n'eft  point  de  climat  où  la  gloire  ne  vole  , 

Du  moins  la  fierté  fe  confole  , 
Quand  la  gloire  l'oblige  à  céder  à  l'amoun 

Roland  foumet  tout  à  Tes  armes  ; 
Son  bras  fait  affermir  un  Trône  chancelant. 

Angélique. 

Hélas  !  que  Medor  a  de  charmes  ! 

Ah  !  que  n'art-  il  la  gloire  de  Roland  ! 
Mon  cœur  étoit  tranquille  &  croyoit  toujours  l'être  ^ 
Quand  je  trouvai  Medor  blefTéprét  de  mourir  ^ 

La  pitié  dans  ce  lieu  champêtre 

M 'arrêta  pour  le  fecourir  ; 
Le  prix  de  mon  fecours  efi  le  mal  que  j'endurç'j. 

J'ai  guéri  fa  blefîbre  , 
Et  je  fuis  en  danger  de  ne  jamais  guérir. 

Themire. 
Eloignez  de  vos  yeux  ce  qui  peut  trop  vous  plaire* 

A  N  G  E  I  I  Q  U.E. 

Ma  gloire  le  demande  ,  il  faut  la  fatisËûre, 
\l  fyiit  bannir  Medor .  * .  bannir  Medor  ^b^^^  ^ 
Ç  eft  n^e  condamner  au  Crépa^ 


O  P  É  R  A^  5 

Oui  y  je  le  dois  ^  je  fuis  Reine , 

Du  doux  penchant  qui  m'entraîne  , 

Oui  ,  je  dois  me  garantir  ; 

Tu  te  veux  ,  gloire  inhumaine  ^ 

Mais  pourrai-je  y  confentir  ? 

D'une,  trop  indigne  chaîne 

Ne  Dpurrai  je  pas  fortir  ? 

D*uiie  trop  indigne  chaîne  ^ 

Viens  donc  m*aider  à  fortir  ^  * 

O  fang  dont  j'^tois  fi  vaine  ^ 

Je  ne  puis  te  démentir  * 

Quel  fupplice  ,  quelle  gène  , 

Pour  bien  juger  de  ma  peine» 

Hélas  !  il  faut  la  fentir. 
Je  ne  veux  plus  le  voir  ,  quil  parte  ,  qu'il  mVvite. 
Âb  !  je  le  vois  «  JI  rêve  ,  il  porte  ici  fes  pas  i 

Que  je  fuis  interdite , 

Ne  m'abandonne  pas. 

Elles  s^doignent. 


M 


SCENE      II. 

M  £  D  O  R ,  fcuK 


Al}ieureux  que  je  fuis  ,  par  quel  enchantemeac 
Ai-je  donc  oublié  fon  rang  &  ma  nailTance  ? 
J'aime  une  Reine  ,  hélas  !  j'aime  un  objet  charmant  ^ 

Que  tant  de  Rois  ont  aimé  vainement  ; 
Malheureux  que  je  fujs  ^  un  éternel  filence  , 
D'un  amour  fans  efpoir  fera  donc  le  tourment  : 

Je  la  verrai ,  c'eft  a(fez  pour  ma  flamme  ; 

Efciave  heureux  de  fervir  tant  d'appas  > 

L'amour  caché  d^fis  le  fond  de  aïoa  ame  ^ 

Peut  radorerfic Ae Toffisof^» pis. 

Je  mourrai  de  Peflbrt  pénible 

Quç  vont  VM  cpûtcr  9KS  çoinUts  j 


6  ROLAND, 

Mais  à  ma  mort ,  c^ue  Ton  cœur  foit  fenfible^ 
Je  meurs  content ,  &  lufiqu'à  mon  trépas  ^ 
Je  la  verrai  ;  c'eft  alTez  pour  ma  flàme  , 
Efclave  heureux  de  fervir  tant  d'appas  , 
Uamour  caché  dans  le  fond  de  mon  ame^ 
Peut  Tadorer  &  ne  l'ofFenfer  pas. 

'm  I  I  ^  ^ 

^— M— —  I    I        I   IIM»»»»»^»»-»»— ———<■— —————— ^—1———^ 

SCENE         III. 

MEDOR,  ANGELIQUE,  THEMIRE. 

DM  E  D  O  R. 
E  la  part  de  Roland  >  on  vient  jufq^u'en  ces  lieux  > 
Vous  ofFi  ir  un  don  précieux  , 
II  vous  aime  ,  il  vousfert ,  Ton  amour  peut  paroitre ,, 
Ses  travaux  quels  qu'ils  foient  font  trop  récompenfés. 
O  trop  heureux  Roland  » 

A  NGELIQUE. 

Roland  fera  peut-être 
Moins  heureux  que  vous  ne  penfez. 
Pour  moi  plus  fon  amour  éclate , 
Plus  je  rougis  de  lui  devoir, 
Ne  portez  point  envie  au  bonheur  qui  le  flatte» 

Med  or. 
Il  eft  vrai  qu'il  n'a  pas  le  bonheur  de  vous  voie» 

Angélique. 

Je  le  fuis  &  fans  lui  déformais  jen'afpire  ^ 

Qu'à  retourner  dans. mon  empire. 
Enfin  ,  Medor  ^  enfin  je  veux  favoir 
Si  j'ai  fur  vous  un  abfoiu  pouvoir. 

M  e  D  O  R. 
Vous  êtes  de  mon  fort ,  maîtrefTe  (bureraine  ; 
Je  fervois  un  gran3  Roi ,  j'aveis  fuiyî  fes  pas  , 
Des  rivages  du  Nil  jufqu'aux  bords  de  la  Seine  ^ 
II  eft  mort  en  cherchant  la  gloire  &  les  combats^ 
Sans  vous  j'allois  le  fuivre  au  delà  du  crêpas. 


OPÉRA. 

Vous  fer  vie ,  eft  ma  feule  envie  i 
J'en  fais  mon  efpoir  le  plus  doux. 
Vous  ra*ave2  confcrv^  la  vie , 
Je  ne  la  chéris  que  pour  vous. 

Angélique. 

Medor  ,  vous  avcjc  lieu  de  croire  ^ 

Que  je  m'inC^refle  à  vos  jours  , 
J'en  ai  pris  foin  ,  le^Qel  a  b^ni  mon  (ècours , 
A  la  fin  il  eft  Cems  d'avoir  foin  de  ma  ^oire  , 
Par  piti<^  près  de  vous  ,  j'ai  voulu  demeurer  ^ 
Tandifque  mon  (ècours  vous  ^coic  néceflàire  j 

Ma  pitié  n'a  plus  rien  à  faire  , 

Il  eft  cems  de  nous  fiéparer 
Partez  ^  Medor  ? 

Medor. 
O  Ciel  ! 

Angélique. 

Partez  fans  diâ^rer. 
Medor. 

H^las  !  ai^je  pu  vous  déplaire  ? 

ANGELIQUE. 

Non  ,  non  je  n'ai  point  de  colère. 

Medor* 

Puis- je  vivre  &  ne  vous  voir  plus. 

Angélique. 

Laiflbns  Its  regrets  fuperflus. 
Choififtez  où  vous  voulez  vivre  ^ 
Je  prendrai  foin  de  votre  fort. 

M  E  D  aR. 
Vou^  me  défendez  de  vous  fuivre  ^ 
Je  ne  veux  chercher  que  la  mort. 

A^ÏGELlQUE. 
Puifle  Medor  ,  loin  d'Angélique 
Jouir  en  paix  d'an  heureux  fort  ? 

Mbdor.  t 

Non  y  non  ^    Medor  join  d'Angélique 
Ne  demande  an  Ciel  %w  la  mort.       ' 


ROLAND, 


M  E  D  O  R. 

Qu'en  efclavç  fidèle. 
Je  fiiive  au  moins  vos  pas  J 
Sans  vous  je  ne  ptti«  vivrcr 
A  quel  tourment  nous  livre 
Un  trog  cruel  devoir  î 

No,, 


ANGELIQUE. 

Soyez  heureux  loin  d'elle  , 
Mais  ne  l'oubliez  pas. 
Sans  lui  je  ne  puis  vivre  ^ 
Je  ne  dois  plus  vous  voir. 
A  quel  tourment  nous  livre  ^ 
Un  trop  cruel  devoir  f 
Non ,  je  n'y  puis  furvi vre  ; 
A  quel  tourment  nous  livjre 
Un  trop  cruel  devoir'. 
Suivez  ma  loi  cruelle  ^ 
Mais  ne  m'oubliez  pas» 
Je  feos  que  je  l'adore  | 
Et  je  le  fois  fouffrir  : 
O  contrainte  fatale  ! 
O  cruelle  rigueur  ! 
Quelle  peine  eft  égale 
Aux  peines  de  mon  cœur  ? 
Medor, 

Angélique. 

Terminons  des  regrets  qui  pourroienC  trop  sVcendre  > 
Ne  me  dites  plus  rien  y  je  ne  veux  rien  entendre  ^ 

Il  eft  temps  de  nous  fëparei'« 
Partez  Medor  ? 

M  E  D  o  R* 
O  Ciel  ! 
Angélique. 

Partez  fans  diffi^rer. 


Qu*erï  e(clave  ûAét^ 
Je  fuive  aii  moins  vos  pas* 
Au  trépas  que  j'implore 
Je  n*ai  plus  qu'à  m'offirir  , 
Ne  puis-je  au  moins  vous  fiilvré 
Sans  vous  je  ne  puis  vivre  y 
Hélas  ! 


S  C  E  N  E   IK 

ANGELIQUE,  THEMIRE. 
Angélique* 

^  E  ne  verrai  plus  ce  que  j'aime  : 
Quel  effort  je  fais  fur  moi-même  î 
Que  je  me  prépare  d*ennui  !    * 
Il  part  defefp^riJ  /  tu  vois  où  je  Pcxpofe  ^ 

Il  va  mourir  ,  j'en  fuîila  caufe  ^ 

Je  mourrai  bientôt  après  lui* 


j 


Non 


O  ï>  É  R  A.  ^  ^ 

Non l  Un  trop  tehdre  amour  à  fes  jours  m'interefTe  ^ 
Qu'il  ne  parte  point:  ^    allons  le  rappeller. 

Infortunée  /  où  veux-je  aller  ? 
Je  vais  trahir  ma  gloire  &  montrer  ma  foiblefTe, 

Non  ,  rien  n'égale  mon  malheur. 

Hélas  !  Si  l'amour  me  furmonte  , 

Quelle  efi  ma  foibleflfc  &  ma  honte  ! 

Quelle  efl  fa  peine  &  ma  douleur  l 

SHl  faut  l'arracher  de  mon  cœur. 

Th  E  M  IRE. 

Le  fecours  de  l'abfcnce  , 
Efi  un  puifTant  fecours. 

Angélique. 

Le  fecours  de  rabfence  , 
£(l  un  cruel  fecours. 
Ah  !  quelle  violence 
De  fuir  inceffamment  ce  qu'on  aime  toujours! 
Quoi ,  Medor  pour  jamais  d'avec  moi  Ce  fépare  ! 
Devoîs-tu  m'infpirer  un  deflein  fi  barbare  ? 
Cruelle  ,  j'ai  fuivi  tes  deffeins  rigoureux. 
Fais  revenir  Medor ,  que  rien  ne  le  retienne  , 
Va ,  cours . . .  mais  s'il  revient . .  n'importe  qu'il  revienne. 
Attends. .  je  veux . .  hélas  !  fais* je  c^que  je  veux? 

Je  renonce  à  ce  que  j'aime  , 

Medor  n'eft  plus  rien  pour  moi» 

Fuis-je  me  faire  à  moi-même  ^ 

Une  plus  funefle  loi  ? 

Eft-ce  le  Ciel  en  colère  , 

Eft-ce  un  tyran  ,  eft-ce  un  perê  \ 

Qui  me  fépare  de  toi  ? 

Non  Mcdqr  ,  c'eft  ton  amante 

Qui  t'afflige  &  fe  tourmente  , 

Mais  pardonnne  ,  je  le  dois  ^ 

Je  le  dois  ;  rigueur  extrême 

Je  renonce  &c. 

ThBM  IR  E. 

Voyez  CCS  étrangers ,  contraîgnci-vous  pour  eux  ; 


ïo  ROLAND 

ÂNGELIQtJf. 

Ne  puis^je  en  liberté  foupirer  $c  me  plaindre,  ~ 
Faudra*t-i]  toujours  me  contraindre  ! 
Sans  Medof  tout  me  femble  afFreux  , 

Va  le  voir'&  du  moins  confole  un  malheureux. 


MMtHMMMMWMMi 


SCENE      F. 

ANGELIQUE  ,   TROUPE    D'INSULAIRES 

ORIENTAUX. 


A 


Un  Insulaire. 


U  généreux  Roland  je  dois  ma  délivrance  , 
!D^un  charme  affreux  fa  valeur  m'a  fauve  , 

U  n'a  voulu  de  ma  reconnoiflànce 

Que  ce  préfent  qu'il  vous  a  réfervé 

U  lui  prefeme  un  bracelet. 
Je  viens  pour  vous  l'offrir  du  rivage  où  l'aurore  , 

Ouvre  la  barrière  du  jour. 
Vous  embrafez Roland  d'un  feu  qui  le  dévore  ; 

Mais  qui  peut  voir  la  beauté  qu'il  adore. 
Voit  fans  étonnement  l'excès  Je  fon  amonr. 

Chceur  i)' Insulaires* 

Triomphez  charmante  Reine  , 
Triomphez  des  plus  grands  cœurs , 
Qoe  les  plus  fameux  vainqueurs 
Se  dilpucent  votre  chaîne. 


OPÉRA.  il 


f^' 


ACTE     II. 

Ze  Théâtre  repnfente  la  fontaine  de  Vamour  au  milieu 

£unt  forêt» 


SCENE   PREMIERE. 

CHCEUR  D'AMANTS    ENCHANTÉS. 

UN  Amant.  un  Autre. 

Onde  cnchantercfle  ,  Onde  enchantereflè  , 

Quels  font  tes  attraits  !  Quds  font  tes  attraits» 

,  .        .         .     fc 

Redouble  a  jamais  Redouble  k  jamais 

Notre  heureufe  ivreflè  »  Notre  heureufe  ivreflê  ; 

Tous     ENSEMBLE^ 

Onde  enchantereHe, , 
Quels  fbnc  tes  attraits  ! 

Aimons  ,  aimoi?s-nous  Aimons  aimons^'nou^ 

L'amour  nous  appelle.  L'amoujr  nous  appelle^. 

Tous. 

Aimons  «  aimons-nous , 
l.  amour  nous  appelle. 

Jamais  un  rebelle  Jamais  uo  rebellef- 

N  'évite  fes  coups.  N'évite  fes  coup^ 

T  a  u  S, 

Jamiais  un  rebeUe 
NVYtfe  fe$  çoqps. 


12  ROLAND 

Quel  bien  tû  plus  doux  Quel  bîeu  efl  plus  doux 

Qu  un  amour  fidèle.  Qu'un  amour  fidèle. 

De  cette  eau  fi  belle 
Enivrons  -  PQUS  tous» 

Pendant  ce  chœur  les  amans  puifent  à  la  fontaine  &  fe 
pré/entent  la  coupe  F  un  à  F  autre.  Une  amante  jaloufe 
qui  y  dans  fan  dépit ,  va  s^ enivrer  à  la  fontaine  de  la 
haine  ,  fe  laiffe  enfin  perfuadçr  de  hoire  à  celle  dt 
F  amour. 


'^m 


SCENE      IL 

ANGELIQUE,    THEMIRE. 

T  H  E  M  I  R  E. 


u> 


N  charme  dangereux  dans  ces  bois  vous  attire , 
Il  faut  en  détourner  vos  pas  » 
L'amour  règne  en  ces  lieux  ,  évitez  fes  appas. 

An  gelique. 

Je  porte  dans  mon  cœur  mon  funefte  martyre  ; 
Hclas!  oùpuis-je  aller,  où  puis-jefuir  Wlas  ! 

Où  1  amour  ne  me  fuive  pas. 
Ah  !  f  ai  banni  Medor  ,  ma  triftefle  eft  mortelle , 
Que  ne  le  preffois-  tu  de  me  d^fobâr  ? 

T  H  E  M  I  R  E, 

Je  devoîs  vous  être  fidtlle. 

Angélique. 

Four  empéchçr  ma  mort  n^ofois-tu  me  trabî^  ? 

O  fidélité  trop  cruelle  i 
Le  trouble  de  mon  cœur  ne  peut  plus  fe  calmer  ^ 
ls!on  9  je  n'efpere  plus  de  remède  à  mes  peines. 
Merlin  dans  ces  forêts  enchanta  deux  fontaines  j 
Dont  Tune  fi^it  hair  &  l'antre  fait  aimer; 


OPÉRA.  13 

Ceft  la  fontaine  de  la  haine  ^ 

Que  je  viens  chetcher  en  ce  jour. 
Je  m'égare  en  ces  lieux  &  ma  recherche  eft  raine  ^ 
Toujours  un  fort  fatal  malgré  moi  me  ramené 

A  la  fontaine  de  Tamour 
Non  ,  je  ne  cherche  plus  cette  fource  terrible , 
Qui  fait ,  d'un  tendre  amour  ,  une  haine  infl^xible^ 
Ceft  un  fecours  cruel ,  je  n'y  pilîs  recourir  ; 
Aux  charmes  de  Medor  ,  je  ferois  infenfible  ! 
Je  haïrois  Medor  !  Non  ,  il  n'eft  pas  poffible  , 
Parce  remède  afFceux  ,  je  ne  veux  point  guérir  j 

Je  confens  plutôt  à  mourir. 

T  H  E  M  I  R  E. 

Quelqu'un  vient, 

Angélique. 

Ceft  Roland , 

T  H  E  M  I  R  E. 

Ce  Héros  invincible 
Abandonne  tout  pour  vous  voir. 

Angélique. 

Il  fe  flatte  d'un  vain  efpoir  : 
Cet  anneau  ,  quand  je  veux  ,  peut  me  rendre  invifible. 

SCENE      I  I  T, 

ROLAND,ANGELIQUE,THEMlllE 

Roland. 


B 


Elle  Angélique  ,  enfin  je  vous  trouve  en  ces  lieux. 
Ciel  !  Quel  enchantement  vous  dérobe  â  mes  yenx  ! 

Angélique  ,  charmante  Reine , 
Mes  cris  font  vainement  retentir  ces  forêts. 

Angélique  ,   ingrate ,  inhumaine  , 
Quel  barbare  plaifir  crpavez-vous  dans  ma  peine  ? 
Quel  plaifir  trouvez- vous  daos  mes  Crifles  regrets  > 


i^  ROLAND 

Tu  fais  ce  que  j'ai  fait  pour  elle 
Tu  connois  mon  amour  fidèle  , 
£c  tu  ?oîs  quel  en  efl  le  prix  ! 
Quelle  rigueur  »  ah  !  quel  mépris  ! 
Atigélique  ,  en  vain  je  Tappelle, 
Elle  eft  fans  pitié  ^  la  cruelle  , 
Elle  tfi  infen^ble  i  nies  cris. 

T  H  E  M  1  R  E. 
Hé  !  quoi  y  Seigneur  y  pouvez»vou8  çroi|:e| 
Que  Ton  mépiife  tant  de  gloire  > 

Roland. 

Que  lui  fait  cette  gloire  hélas  !  que  je  flétris  ^ 
Que  devient  ma  vertu  ?  Ma  force  eft  inutile  , 

Je  laiflè  mon  Roi  fans  appui  ; 
il  n'a  plus  déformai^  que  Paris  pour  afyle. 
Les  cruels  Afriquains  vont  triompher  de  lui  * 
}c  vois  le  fort  affreux  de  ma  trifle  patrie  , 
Elle  efi  prête  à  tomber  fous  de  barbares  loix  ^ 

J'entends  fa  géipiiTante  voix , 

Mais  c'eft  vainement  qu'elle  crie  j 
Un  malheureux  amour  m'enchaine  dan^ces  bois^ 

Angélique  envain  je  Tappelle  > 

Elle  eft  fans  pitié  la  cruelle , 
^Xt  pourquoi  tant  foufFrir^  pourquoi 

N'aurai-je  pas  pitié  de  moi  ?  ^ 

C'en  eft  fait&  je  veux  que  l'ingrate  le  fâche  , 
C'en  eft  fait  pour  jamais  mes  liens  font  rompus  ^ 

Non  je  ne  la  chercherai  plus, 

C'eft  vainement  qu'elle  fe  cache , 
Non  je  ne  veux  plus  voir  fa  fatale  beauté  | 

Il  ne  m'en  a  que  trop  coûté. 

Je  me  reçonnois  ,  je  refpire  , 

Je  reprends  fur  moi  mon  empire 

Je  retrouva  wfio  ma  vertu. 

Honteux  d'avoir  tant  combattu  , 

Je  crois  fortîr  d'Mn  long  délire  ; 

L'honneur  ,  la  gloire  <jui  m'u^ffî^ej 
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RdeVe  mon  cœur  abattu. 
Malheureux  !  je  me  flatte  Se  ma  colère  eft  vaine  ^ 
Lâche  ^  tu  ne  peux  rompre  une  honteufe  chaîne  ^ 
Ton  cœur  fuie  malgré  coi  de  funeftes  attra^it^  ^ 

Il  cède  au  charme  qui  l'entraîne  ^ 

Angélique  ,  ingrate  ,  inhuniaihe  ^ 
Quel  barbare  plaiiir  trouvez-Vous  dans  ma  peltie  f 
Quel  plaifir  trouvez* vous  dans  Mes  trifies  regtets  ! 


«"i^ 


SCENE     IK 

ANGELIQUE,  THEMIRE. 


T  H  E  M  I  R  E* 


XvOlA|||Lvous  cherche  envaîn  dans  ce  liey  folitaîre  , 

JHb     Angélique. 

Mon  cœifllPengagé  ,  Roland  ne  peuthie  pjàî^c  ^ 

Quel  efpoir  lui  poyrrois-je offrir  ? 
Je  le  fuis  par  pitié ,  je  ne  faurois  mieux  faire 

Que  de  Taidcr  â  fe  guérir. 
Où  peut  être  Msdof  ?  le  dife^oîr  le  préffe  , 
Que  ne   puis  -  je  le  retrouver  ï 

T  H    E   M   I   R    E. 

Roland  Vous  aime  avec  tant  de  rcndréffe  * 
Votre  coeur  ^our  Roland  dêvtoit  fe  r^rervcr. 

Angélique. 

Parle*  moi  de  Medor  ou  laifle-moî  rôver. 

CM  l'amour  qui  prend  foin  liii-inérae , 
D'embellir  ces  paifibles  lieux; 
Mais  je^  n'y  vois  poifit  ce  que  l'aîme  , 
Rien  nV  fauroît  pîafire  â  mes  yeux, 
.Source  des  amoureux  défirs  f 
Ah  !  qu'il  vienne  avec  moi"  s'enivrer  de  ton  onie  , 
Sans  lui ,  pour  rtoi  pl«s  de  plaîfirs  , 
Sans  lui ,  plus  de  bonheur  au  monde 
Non  ,  fans  Medor  pour  moi  plus  de  plaifirs. 
Ccft  l'amour  &c. 


ROLAND, 


SCENE       V. 

MEDOR,   ANGELIQUE,  THEMIRE. 
M  E  D  O  B.    avant  de  paroitre. 


S 


^Éjour  fi  tranquille  &   fi  beau  , 
D'un  amant  malheureux  vous  ferez  le  tombeau. 

Angélique. 

C'eft  Medor  que  je  viens  d'entendre^ 
ô  C\t\  \ 

T   H   E  M  I   R   E.    , 

Vous  le  verrez  ! 

Angélique. 

£h  puis  -  ie  m'en  défendre  ! 
Ceft  trop  fuivre  un  cruel  devi^^^ 
7e  retrouve  Medor  ,  Tamour  veut  me  ^P||ndre  , 
Je  ne  puis  vivre  fans  le   voir. 
E1oigne*t:oi  y  rendons-nous  invifible 
Et  d'un  malheureux  trop  fenfible  , 
Voyons  où  peut  aller  le  cruel  défefpoir*. 

Medor. 

Tout  refpire  en  ces  bois  une  voluptë  pure  y 
Et  j'y  meurs  accable  d'un  défefpoir  affreux  y 
Il  ne  manquoit  hélas  !  au  tourment  que  j'endure 

Que  de  voir  des  amans  heureux. 
Ce  que  j'aime  me  fuit  &  je  fuis  tout   le  monde  ; 
Pourquoi  traîner  plus  loin  ma  vie  &  fes  malheurs  y 
Ruiflèau  ,  je  viens  mêler  mon  fang  avec  votre  onde  ; 
C'eft  trop  peu  d'y  mêler  mes  plevrs. 

//  tire  fon  epée  pour  s'en  frapper  ,  Angélique 
Tarrite. 

Angélique. 

Vivez ,  Medor. 

Medor. 

Reine  adorable 

Vous 
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Vous  prêtiez  trop  de  foins  des  jours  d'un  mîfôrable. 

Angélique. 

Pourquoi  courez- vous  au  trépas  ? 

M    E    D    O    R. 

Oeû   un  fuppjice  infupportable 
De  vivie  &  de  ne  vous  voir  pas. 
Angeliqu   e. 
Je  croyois  que-  fur  vous  j'avcHs  plus  de  puifïànce , 

M    E    D    O    R.  ^ 

Hclas  !  fi   vous  pouvez  fàvoir 
Jufqu'à  quel  point  je  vous^fFenfe  j 
ANGELIQUE. 

Rien  ne  tn'offenfc  taht  que  votre  défcfpoîr. 

M    B    D   o    R. 

Je  vivrai  fi  c'cft  votre  envie  , 
Je  vous  vois ,   mon  fort  eft  trop  doux  ^ 
Mais  s'il  faut  m'éloigner  de  vous  ^ 
Je  ne  réponds  pas  de  ma  vie. 

Angélique. 

Prenez  foin  de  vosjcsurs,  Medor  ,  vous  le  deVe^  ^ 

II  m'en  coûte  affez  cher  de  les  avoir  fauves , 

Ils  me  font  précieux  ,  je  vous  Tai  fait  connoître  ,• 

Medor. 

Généreufe  Reine  ,  achevez  ^ 
Sans  vous   puis  -  je  vivre  ? 

Angélique. 

Vivez. 
A  quelque  prix  que  ce  puifTe  être, 

Medor. 

Ciel  !   qu'entends  -  je  à  vos  pieds  ? 

Angélique 

£n  me  donnant  un  Roi 
.  Punirai  fous  la    même  loi  , 
Votre  deftinéc  &  la  mienne. 

^^M  e  d  o  r. 

Ah  î  plus  vous  iffRiez  votre  grandeur  pour  moi  , 
Plus  il  faut  que  je  m'en  fouvienne  ^ 

C 


i8  ROLAND, 

Angeiique. 

Roland  va  venir  dans  ces  lieux  ^ 
Un  moment  avec   lui  laifTez-moi  contraindre  ^ 

Et  dérobez -vous  â  fes  yeux. 


^ 


■#^ 


I 


SCENE     ri. 

Angélique,  feuU. 


L  en  coûte  à  ]^on  cœur  de  s'abaifler  â  feindre  ^ 
Mais  Roland  m'y  rédifit  ,  il  n'a  pas  à  s'en  plaindre  ^ 
A  ces  tranfports  jaloux ,  il   s'agit  d'échapper  : 

L'amant  qui  nous  force  a  le  craindre  , 

Nous  autorife  à  le  tromper. 


SCENE    ni. 

ROLAND, ANGELIQUE. 

Roland. 

X  Aut-il  encore  que  je  vous  aime  ? 
Je  dois  rougir  de  ma  foiblefle  extrême , 

Ingrate  vous  en  abufez , 
Et  plus  je  fais  pour  vous ,  plus  vous  me   méprifez  ; 
Quelle  honte  à  mon  cœur  d'être  encore  fi  fidèle  ! 

Pourquoi  vous  trouvai  -  je  fi  belle  ? 
Non  ,  avec  tant  d'«ttraits  fi  touchante  &  fi  doux  ^ 

Vous  ne  méritez  pas  cruelle  , 

L'amour  dont  je  brûle   pour  vous. 

Angélique. 

Que  n'ai  -  je  pas  fait  pour  l'éteindre  ? 
R  o  L  A  N  dW 
Ah  !  je  ne  fais  que  trop  avec  quelle  rigueur  p 


OPÉRA. 

Vous  punîfTez  mon  lâche  cœur , 
Votre  mépris  éclate  ,  H  n*eft  plus  temps  de  feindre 

Tous   vos  déguifemens  font  vaîns. 
Je  pardonne  au  mépris  du  refte  des  humains 
Je  l'ai  bien  mérité  ,  j'auroîs  tort  de  m'en  plaindre  : 
J'abandonne  ma  gloire  &  la  laifTe  ternir; 
Je  chéris  le  trait  qui  me  bleffe  ; 
De  mon  égarement  je  ne  puis   revenir  ; 

Mais  vous  qui  caufez  ma  foibleffe  , 
Ah  !  cruelle  ell-ce  à  vous  ,   i  vous  de  m'en  punir  ? 
Dans  vos  yeux  inquiets  je  lis  mon  infortune. 

Ma  préfence  vous  importune  , 

Vous  ne  fongez  qu'à  me  quitter. 

Angélique. 

Oui  ^  Roland  je  vous  crains  j  je  dois  vous  éviter. 

Roland. 

Ah  !  du  moins  laiflez-moi  le  feul  bien  qui  me  refie 
LaifTez-moi  la  douceur  funefte 
De  voir  de  fi  charmans  appas  , 
C'eft  fans  efpoir  que  je  fuivrai  vos  pas  , 
Vous  ne  ferez  jamais  à  mes  vœux  favorable  ^ 

Je  vous  verrai  toujours  inexorable 
Mais  le  plus  grand  des  maux  eft  de  ne  vous  voir  pas. 
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A  N  G  E  L  I  Q  U  Bf 

Mon  cœur  libre  encore  , 
Veut  fuir  un  vainqueur  , 
Que  ne  puis-je  encore  , 
Défendre  mon  cœur  ?. 
Faut- il  que  la  gloire 
Le  cède  a  Tamour  ? 
Mon  peuple ,  ma  cour 
Attend  mon    retour 
L'amour  nous  tourmente  » 
Je  veux  fuir   rameur; 
Que  ne  fuis- je  hélas  ! 
Encore  moins  fènCble  | 
Ke  me  fuivez  pas» 


Rai  AND. 

Fuîr  qui  vous  adore  , 
Auriez-vous  encore 
Aflez  de  rigueur  ? 
Cédez  la  vidtoire 
Au  plus  tendre  amour 
D'un  Roi  plein  de  gloire 
Venez   voir  la  Cour  , 
O  Reine  charmante  ! 
Rigueur  inflexible  ! 
Ne  m'accablez  pas 
Ke  me  fuyez  pas. 


^  ROLAND, 

O  Dieax  ?  quels  combats  5 

Quel  charme  invincible  ! 
enchaîne  à  mes  pas  !  M'enchaîne  à  vos  pas  ? 

le  Théâtre  change  &  repre fente  un  port  de  mer-. 

SCENE      riJI. 

lEDOR ,  THEMIRE ,  CHCEUR  DE  MATELOTS. 

C  H   (S   U  R. 


L 


Es  vents  nous  appellent  fur  l'onde 
Heureux  amans  que  tarJez^vous  ? 
Venez  ,  fuyez  loin  des  jaloux 
Les  atrs  ,  les  flots  tout  vous  féconde 
Embarquons-^noiis ,  que  tardez- vous  > 

SCENE      J  X. 
MEDOR ,  THEMIRE ,  LES  MATELOTS, 

M   E    P   o  R, 


E 


n  butte  aux  fureurs  de  Torage 
Sans  favoir  à  qui  recourir 
Voyant  de  fi  près  le  rivage 
J'ëtoîs  au  moment  de  périr. 
Angélique  a  vu  fon  ouvrage  , 
Mon  malheur  a  fu  l'attendrir 
L'amour  m'a  fauve  du  naufrage. 


m 


SCENE      X. 

ANGÉLIQUE.  &  les  précédents. 

Angélique. 


V: 


Enez ,  Medor  ,  venez  dans  un  temple  ruftiqup 
Recevoir  la  foi  d'Angélique 
Nous  n*aurons  pour  témoins  que  des  bergers  heuretvi 


O  P  É  R  A.  2t 

Fidèles  comme  nous,  comme  nous  amoureux, 

C  H  (E  U  R. 
Régnez  en  dépit  de  Penvîo 
Le  ciel  accorde  à  vos  défirs   .  ... 

Les  biens  les  plus  doux  de  la  vie 
L'amour ,  la  gloire  &  les  plaifirs. 


^^^s=^^ 


TMlii  I    ,       i.TMiu 


ACTE     I  I  L 

Le  Théâtre  repréfente  une  grotte  au  milieu  et  un  bocage* 

I  I  111  III  I  .    Il    .|i     I  n  ■         ,  i— .Jb^— ■M^— ^.M— .i»^>— —^      t 

SCENE   PREMIERE. 


V 


ROLAND,  ASTOLFE. 
Roland. 


lens  y  je  fais  quelle  route  Angélique  a  dû  prei^dre  ^ 
Nous  nous  fommes  promis  d'être  à  la  fin  du  jour.  ^ 

A  la  fontaine  de  l'amour  ;;  :..  ,  ♦•  ' 

Je  viens  au  devant  d'elle  ,  ennuyé,  de  l'attendre     ' 
Je  parcours  les  lieux  d'alentour* 
De  l'aimable  objet  qui  m'enchante 
Jamais  je  ne  fus  fi  ebarnié  .  -*  .   -  ;-  - 

Qu'une  beauté  fiere  efl  touchante 
Quand  fon  orgueil  eft  défarmé 
Dans  les  regards  de  mon  amante  ^ 
Quel  nouveau  feu  s'eft  allqmé  ^ 
^.   On  a  beau  fe  croire  ènflamé  , 
Le  plus  ardent  amour  s'augmente  , 
Par  le  doux  plaîfir  d'être  aimé. 
As  TO  L  F  E. 
Cet  empire  en  vous  feul  a  mis  fon  efpérance 


iz  ROLAND, 

Si  vous  n'embraflez  fa  défcnCo 

Il  tombera  dans  peu  de  tems 

Sous  une  barbare  puîflaace 
Songez  que  vous  perdez  de  précieux  inflansw 

Roland. 

Je  fonge  au  bonheur  que  j'attends. 

ASTQFE,  X>va.  ROlANI^. 

Ah  !  d'un  laurier  immortel  L'amour  m'attend  k  l'autel  ^ 

Venez  ceindre  votre  tête.  J'y  vole  6c  rien  ne  m'arrête. 

C'eft  un  laurier  immortel  C'eft  la  plus    belle  conquête  ^ 

Que  la  gloire  vous  apprête.      Qui  va  me  fuivre  a  l'autel. 

Un  héros  bÎM  pour  la  gloire  ,      Hé  !  quoi  &ut-il  qu'un  héros 
\^,  languir  daa&  le  repos.  Renonce  à  tout  pour  la  gloire  ». 

La  plus  charmante  viâoire 
M'appelle  au  feia  du  repos«.; 

R  O  I-  A  N  De 

Lorfque  des  rigueurs  inhumaines 
Ont  paye  mon  amour  d'un,  fi  cruel  tourment  ^ 

Je  n'ai  pu  fottir  de  mes  chaînes. 
Fuis*)e  me  dégager  d'un  lieu  fi  charmant  ? 

Quand  je  touche  à  l'heureux  moment 
Où  je  dois  recevoir  le  prix  de  tant  de  peines^ 

Va  y  kiflë-^moi  feul  en  ces  lieux  , 

Angélique  à  mes  vœux  fenfible 
Pour  tout  autre  que  moi  veut  fe  rendre  învîfible  ^ 
Va,  ne  l'empêche  point  de  paroitre  à  mes  yeux  ^ 


A 
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SCENE      IL 

ROLAND,  feul. 


LH  !  j'attendrai  long-temps  la  nuit  eft  loin  encore  , 
Quoi  le  Soleil  vcut-i!  luire  toujours  , 
Jaloux  de  mon  bonheur  ,   il  prolonge  fon  cours 
Four  retarder  la  beauté  que  j'adore. 
O  nuit  !  favorifez  mes  défirs  amoureux^ 
Prcflez  l'Aftre  du  jour  de  defcendre  dans  Ponde 
Déployer  dans  les  airs  vos  voiles  ténébreux  ! 
Je  ne  troublerai  plus  ,  par  mes  cris  douloureux , 
Votre  tranquillité  profonde , 

Le  charmant  objet  de  mes  vœux 

N'attend  que  vous  pour  rendre  heureux 

Le  plus  fidel  amant  du  monde. 
Que  ces  gazons  fonr  verds  !  Que  cette  grotte  eft  belle. 

//  lit  tout  bas  des  vers  écrits  dans  la  grotte^ 
Ce  que  je  lis ,  m'apprend  que  l'amour  a  conduit 

Dans  ce  bocage  ^  loin  du  bruit  y 
Deux  amans  qui  brùloienc  d'une  ardeur  mutuelle  ; 
J'efpere  qu'avec  moi  l'amour  bientôt  ici 

Conduira  la  beauté  que  j'aime  : 

Enchantés  d'un  bonheur  extrême 
Sur  ces  grottes  bientôt  nous  écrirons  auffi 

>>  Beaux  lieux  ,  doux  afyles  ^ 

yy  Ds  nos  heureux  amours , 

w  Puiffiez-vous  être  toujours 

9>  Charmants  &  tranquilles,  n 

Voyons  tout ,   qu'eft-ce  que  je  vois  ? 
Ces  mots  femblent  tracés  de  la  main  d'Angélique* 

Ciel  \  c'eft  pour  un  autre  que  moi  : 

Que  fon  amour  s'explique. 

Angélique  engage  fon  cœur  ^ 

Medor  en  eft  vainqueur , 


i4  ROLAND, 

Elle  m^auroît  flatté  d^une  vaine  efpérance. 
L'ingrate  !  n*cft-ce^oînt  unfoupçonqui  t'ofFenfc  ) 

Medor  en  eft  vaiif^ueur. 

Non  je  n*ai  point  en  cor 

Entendu  parler  de  Medor. 
Mon  amour  auroit  lieu  de  prendre  des  alarmes  > 

Si  je  trourois  ici  le  nom 

De  l'intrépide  fils  d' Aimon  , 
3u  d'un  autre  guerrier  célèbre  par  les  armes* 

Angélique  Tî'a  pas  ofé 
avouer  de  fon  cœur  le  véritable  maître 

Et  je  nepuis'aifément  cûnnoitrc  •  ' 
Qu'elle  parle  de  moi  fous  un  nom  fuppof^.  [ 

Ceft  poui:  inoi  feul  qu'elle  foupirè  ,  ! 
Elle  me  l'a  trop  dit  &  j'en  fuis  trop  certaîn , 
Lifons  ces  autres  mots  y  ils  font  d'une  autre  main« 

Qu'ai  je  lu  ?  Ciel  !  il  faut  relire,  * 

Que  Medor  cft  heureux  ! 

Angélique  a  comblé  fes  vœux. 
Ce  Medor  quel  qu'il  foit ,  fe  donne  ici  la  glôîre 
D'être  l'heureux  vainqueur  d'un  objet  fi  charmant  , 
Angélique  a  comblé  les  vœux  d'un  autre  amant , 
Elle  a  pu  me  trahir  ,  non  je  n'ai  pu  le  croire , 
Non  ,  non  ,  qnelqu'envîeux  a  voulu  par  ces  mots 
Noircir  l'objet  que  j'aime  &  troubler  mon  repos.. 

Que  l'infolent  qui  m'outrage 

Tremble  &  redoute  ma  fureur  ; 

Ah  !  quelle  infulte  ,  ah  !  quelle  horreur  ! 

Tout  mon  fang  bouillonne  de  rage. 
Elle  auroit  trahi  fa  gloire , 

Ceft  un  crime  de  le  croire , 

Par  l'injure  la  plus  noire. 

Ceft  offcînfer  tant  d'appas. 
Quf  lie  donc  cette  triftefle  , 

Cette  frayeur  qui  me  prefle , 

Et  qi<i  câufe  à  ma  t«ndreftè  , 

Tant  de  trouble  &  de  combats? 

Scène 


I. 
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SCENE  III. 

ROLAND,    CHŒUR.  D  E   BE  RGERS 

&  DE   BERGERES, 

Roland. 


J 


'Entends  un  bruît  de  mufiqne  champêtre , 
Il  faut  chercher  Angélique  en  ces  lieux. 
Mes  noirs  foupçons  vont  difparoîcre 
Au  premier  regard  de  fes  yeux. 

Chœur.  Bergères» 

Quand  on  vient  dans  ce  bocage,     Quaifément  fous  cet  ombrage 
Peut-on  s'empêcher  d*aimer  !  L'amour  fait  nous  défàrmer. 

Que  leur  chant  doit  nous  .char* 
Que  d*oi féaux  fous  ce  feuillage  !  mer  ? 

Que  dans  leur  brillant  ramige 
L'amour  fait  bien  Vcxpfimer  ! 

.   Quand  on  vient  dans  ce  bocage  ^ 
Peut-on  s'empêcher  d'aimer! 
Qu'aife'mcnt  lou^  cet  ombrage  | 
L'amour  fait  tious  d^farmer. 

Belise.  CoridoN. 

J*aimerai  toujours  mon  Berger  ,    J*aimerai  toujours  ma  Bergère, 
Fûr-il  inconfiant  &  léa;er  Fût-elle  inconftante  &C  légère. 

Mais  je  n'en  crains  nas  le  danger.     Mais  je  n'«n  crains  pas  le  dan- 
Non  ,  non  iron  Bereer  gcr. 
S  croit  capable  de  changer.                Non  non  ,  que  ma  Bergère 

Seroit  capable  de  changer  , 
A  quel  malheur  j'allois  fonger  f 
Non  tu  ne  feras  pofnt  léger.        Non  ,  tu  ne  feras  point  légère» 

Aucun  des  deux  ne  peut  changer. 

D 


x6  ROLAND, 


S  C  E  N  £  ir. 

ROLAND,  ET    LES   BERGE  R  S. 

C  O  R I  D  O  N. 


A. 


Ngdique  eft  Reine  ,  elle  efl belle  ^ 
Mais  fa  grandeur  ni  fes  appas 
Ne  me  rendroient  pas  infidèle  , 
Je  ne  quiccerois  pas  ma  bergère  pour  elle^ 
Non  I  je  ne  la  quitcerois  pas. 

B  E  L  I  s  E. 

Quand  des  riches  bords  de  la  Seine 
Le  charmant  Medor  feroic  Roi , 
Et  me  diroit ,  je  te  fais  Reine  ^  . 
Je  quitte  Angélique  pour  roi  ; 
Non ,  je  ne  voudrois  pas  encor 
Quitter  mon  berger  pour  Medor. 

Roland. 

Que  dites-vous  ici  de  Medor  ,  d'Angélique  ? 

CORIDON. 

Ce  font  d'heureux  amans  dont  Thiftoire  eil  publique 
Dans  tous  les  hameaux  d'alentour. 

B  E  L  I  s  E. 
Ils  ont  avec  regret  quitté  ce  beau  féjour  , 
Ces  arbres  ,  ces  rochers ,  cette  grotte  ruftique  ; 
Tout  parle  ici  de  leur  amour. 

Roland. 
Ah  !  je  fuccombe  au  tourment  qui  me  prefle  ! 

B  £  L  I  s  E. 
P'un  grand  empire  ,  Angélique  eft  maîtreffe  j 
£lle  e(t  charmante  ,  elle  avoit  à  fon  choix 
Des  Héros  &  des  Rois. 
Medor  eft  fans  bien  ,   fans  nobK  (Te  ^ 
Mais  Medor  eft  fi  beau  qu'elle  l'a  préféré  , 
A  ceot  Rois  qui  pour  elle  ont  envain  foupir^ 
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SCENE    y. 

TERSANDRE  ET  LES   PRÉCÉDENTS 

Tersakdre. 

J 'Ai  vu  partir  du  port  cette  Reine  fi  belle. 

Roland, 

Angélique  eft  partie  , 

TfiRsANDRE. 

Et  Medor  avec  elle  , 
Ils  vont  chercher  enfemble  un  afyle  alTuré. 

Roland  à  paru 
Us  fe  font  dérobas  tous  deux  à  ma  vengeance. 

Tersandre. 
Angélique  a  voulu  palTer  notre  efpérance  , 
Voyez  ce  bracelet  ; 

Ro  L  AND. 

Que  vois-je  infortuné  ? 
J'ai  fait  mettre  en  fes  mains  ee  prix  de  mon  courage  { 
De  mon  fidèle  amour  ^  c'eft  le  précieux  gage. 

Tersandre. 
Four  le  prix  de  nos  foins  y  elle  nous  Ta  donn^. 

R  O  L  A  N  I>. 
Ciel  î 

T  E  R  s  AN  D  R  S. 

Quel  eft  ce  guerrier  ?  Il  menace  ,  ilfoupire. 

C  o  R  I  D   ON. 
Nous  l'avons  trouvé  dans  ces  lieux. 

B  E  f.  I  s  £. 
Le  trouble  de  fon  cœur  fe  montre  dans  (es  yeux. 

Tersandre. 

Son  cœur  (bufire  peut-être  un  amoureux  martyre . 
Je  fuis  touché  de  fes  douleurs. 

B  E  L  I  S  E« 

Quels  terribles  regards  \ 

D  2 


28  ROLAND, 

Roland. 
La  perfide  ! 
Tersandre. 

Il  murmurer 

C  O  R  I  D  O  >ï. 

11  frémît. 

B  E  1 1  S  E. 

Il  répand  des  pleurs* 

Roland. 

Tant  de  ferments  ,  ah  !  la  parjure  \ 

Tersandre. 

Ne  l'abandonnons  pas  dans  un  chagrin  fî  noir* 

Roland. 

Elle  rît  de  mon  défefpoîr  ; 
Je  l'aimois  d'un  amour  fi  tendre  &  fi  fidefe. 

Tersandre. 

Sqs  regards  font  plus  doux  , 

C  O  R  1  D  O  N. 

,   Il  eft  moins  agite. 

Roland. 

J'aî  cru  vîvre  heureux  avec  elle  , 
Hélas  !  quelle  félicité  ! 

Tersandre. 
Non ,  je  n*en  doute  point  ;  c'eft  TamoBr  qui  le  blefl% 

B  E  L  I  s  E. 
L'amour  peut- il  caufer  cette  fombre  triftelTe  ; 
On  a  vu  des  amants  fi  conte;its  dans  ces  bois. 

Tersandre. 

Qui  fuit  les  amoureufes  loix , 

S'expofe  à  des  maux  redoutables 
Pour  deux  amants  heureux  qu'amour  faît  quelquefois  ^ 

Il  en  fait  cent  de  miférabl^. 

C  o  R  I  D  O  N. 
Son  trouble  eft  appaifé. 

Tersandre  r 

J'efpere  qu'à  la  fin 
Nous  adoucirons  fon  chagrin , 
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BénifTons  l'amour  d'Angélique ,       . 
Béniflbns  l'amour  de  Medor  ^ 
Pans  le  brillant  fëjour  d'une  coi^r  m^gnî^uo^ 

PuifTent-ils  fur  un  trône  d'or 
S'aimer  comme  iiss'^imoipnt; dan^qe féjojDi:  rufiique. 

Ch  (EUR. 
BénîflTons  l'amour  d'Angiilique , 
Béniflbns  l'amour  de  Medor. 

Roland. 

Taifez^vous  malheureux  ^  oferez-vous  fans  cefle 
Percer  mon  trifte  coçur  des  plus  feafibles  coups  ; 
Rendez  grâce  à  votre  baflefle 
Qui  vous  dérobe  â.mon  courroux* 
C  H  (ff  U  R. 
Fuyons  tous. 


^^^^^^^^^^^^^^^M^^^^^^yp'ff^ 


SCENE     ri. 

RoLANvfeuL 

JE  fuîs  trahî,  cîel  !  qui  Tauroît  pu  croire  ! 

O  ciel  !  je  fuis  trahi  par  l'ingrate  beauté 

Pour  qui  Tamour  m'a  fait  trahir  la  gloire  ^ 

O  doux  efpoir  dont  j'étois  enchanté 

Dans  quel  abîme  affreux  m'as-tu  précipité  ? 
Témoins  d'une  odieufe  flamè  , 
Vous  avez  trop  bleflé  mes  yeux. 
Que  tout  r^flcnte  dans  ces  liejîx 
L'horreur  qui  règne  dans  mon  ame 
Ilhrifeks  infiriptians  irenverfcks  rochers  ^  àiracitpfi 

les  arbres. 

Ah  !  je  fuis  defcendu  dans  la  nuit  do  tombeau  ^ 

Faut-il  cncor  que  l'amQur  me  ppurfuîve , 

Ce  fer  n'eft  plus  qu*un  vain  &rdeau 

Pour  une  ombre  plaintjye,  {Iljetufon  ipée) 


30  ROLAND, 

Quel  gouffre  s'eft  ouvert ,  qu'eft.ce  que  j'apperçois  ! 

Quelle  voix  funèbre  s'ëcrie  : 

Les  enfers  arment  contre  moi 

Une  impitoyable  furie. 

Barbare  tu  me  rends  au  jour , 
Qse  pretends-tu  y  parle  —  ô  fupplice  horrible 
Je  dois  montrer  un  exemple  terrible 

Des  tourmens  d*un  funefte  amour. 


"Vaimm 


A 


SCENE     VIL 

LOGISTILLE,  ROLAND. 

LOGISTILIE.^ 


Mour^  cruel  amour ,  voilà  donc  ton  ouvrage  ^ 
Invincible  Roland  quelle  erreur  t'a  furpris  ! 

Rendons  le  calme  à  fes  efprits 
Et  par  un  nouveau  charme  enflammons  le  courage 
De  ce  Héros  que  je  chéris, 

^lÊÊÊÊÊÊmÊÊÊÊiÊÊmÊÊÊmmÊÊÊmmmmamÊmmÊÊmÊmmmÊmÊmÊÊÊÊmmmmÊÊmÊmÊÊÊtmmmÊimF 

^1  m  ■      Il    I     I     1  Mil       I  .  IIP 

SCENE  nil.tk  DERNIERE. 

Le  Théâtre  change  &  représente  ttn  camp^ 

Chosur^^^^^^"^'^^^  .  ROLAND» 

'\2roupede  Chevaliers  SiDamesFrançoifci^ 

LOGISTILLE.  ChCEUR. 

Koland  cours  aux  armes  y  Roland  cours  aux  armes  , 

Que  la  gloire  a  de  charmes  Que  la  gloire  a  de  charmes  ^ 

Volez  guidez ,  nos  pas  à  de  nou-  Volez  guidez,  nos  pas  à  de  noE* 
veaux  exploits.  veaux  exploits» 

Roland. 

Dans  quel  état  je  me  revois 
Quel  fupplice  pour  moi  de  furvivre  à  mz  gloire. 
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Logis  TILLE.  Choeur. 

Le  chemin  de  la  gloire  Le  chemin  de  la  gloire 

S'ouvre  encor  devant  toi ,  S'ouvre  encor  devant  toi  , 

Suis- moi ,  Roland,  fuis^moi  Suis-moi ,  Roland ,  fiiis-moû 

Aux  champs  de  la  viâoire  »  Aux  champs  de  la  viâoire 

Viens  la  rendre  à  ton  Roi*  Viens  la  rendre  à  ton  Roi* 

Roland. 

Fol  amour  ,  loin  de  moi  , 
Je  ne  vois  que  la  gloire  9 
Ma  patrie  &c  mon  Roi. 

LOGISTILLE.  ^     CH(eUR. 

Suis-moi ,  Roland  ,  (Uis-moi ,     Suis-moi ,  Roland  ,  fuis-moi  ^ 
Ne  vois  plus  que  la  gloire ,        Ne  vois  plus  que  la  gloire  , 
Ta  patrie  6c  ton  Roi.  Ta  patrie  &  ton  Roii 

FIN. 


LE 
EN    B  O  I  ^, 

ÛU  LeCùhinet  dé  fibres  ^ 

C  O  M  Ê  î)  I  E 

En  P'trs  tihns  &  ettua  A3xi 

Pau    ,M.   Ge  B.  If  s  V  a  £  iiKi 

Hefréfintde  à.  Patis  en  ijSii 


*^J^z 


£'>^i^^ 


A  LA  Ma  YÊi 


MdGÉLXXXII. 


m 


PERSONNAGES. 

PHIDIAS,  Sculpteur  en  bois. 

N  I  S  O  N ,  Fille  de  Phidias. 

M  A  U  R I C  E ,  Jï/î ,  amant  de  Nîfon. 

MAURICE,  Père, 

Un  Direâeuc  de  Speâacle. 

Un  Cocher  de  Fiacre. 

A  L  I  N  ,         •> 

DUBOIS,   ^Garçons  Sculpteurs. 

Deux  Porteurs. 
Danfeurs  &  Danfeufes. 


Za  Sceneeflà  Paris  ^  dans  le  Cabinet  de  travail  de 
Phidias  ;  ce  Cabinet  eji  attenant  à  Vattelier  ;  on 
l^oitfur  la  Scène  des  Statues  en  bois  peint ,  Ù  diff&ents 
ouvrages  de  fculpture* 


(3) 


^ 


L    £ 


SCULPTEUR 

EN     BOIS, 

COMÉDIE  EN   VERS  LIBRES 


^t  en   un  ASe. 

^i^i»— —  I  1  1     I       I  I  — — i— ^— — — » 

SctNE     PREMIERE. 

LE  COCHER ,  MAURICE  Fils ,  dans  lacouliffi: 

Maurice. 


JSLa 


lEPcre  n'eft  pas  làî 
Lb  CdCHER  examinant  avec  aftentioi^ 

Non  pas  que  je  foupçonne^ 

Maurice, 
ÇtJa  belle  Nlfon, 

L   E      Ç  Ô   G  H  B  R. 

Je  n'apperçois  petfoope,. 

Maurice   ^n}ranf. 

Si  je  ne  pais  lui  faire  part 
De  ce  bizarre  tf,  hardi  uratagénie  », 
Que  m'infpire  un  amour  délicat  ,  maïs  extr^me^ 
Le  fiiccès  fera  trop, foqdë  fut  le  ha^ard^ 

L  B      C   O   C   H  E  R. 

Tant  mieux  ,  faut  -  il  que  je  vous  dife  ^ 
Quelchazard  f«uia^(ouy.çnt 

A  %: 


■        ^    ' 


Paas  unt  amoinreuie  entreprife  ,* 
F^it  arrirtf  le  dénouement. 

m  A  V  K  l  C  9î 
Je  crains. 

(.  p    Cocher.. 

Votre  crainte  nie  pi(|ilf 
^e  fois  au  f^it  ete  paceHle  rubrique  , 
(Ipmptez  fur  moi  moyennanr  votre  argent; 

Cocher  de  louage  à  Paris , 

Doit  mener  galante  aventure , 

S'il  veut  bien  faire  fon  profit 

Mieui;.  qu'il  ne  mené  fa  voicutc 

Ma  u  r  I  ç  E, 

Mais  fonge  •  • . . 

L  E    C  a  €  I*  P  &« 

Toiït  6ft  ditf 
Rendre  vôtre  tettre  i  h  fflle 
Po  abpfant  le  père ....  &  nous  ferons  ici  ^ 
Ç$  qu'on  a  ait  dans  plus  d'une  firoillè. 

Maurice. 
Igi  Porteurs?... 

l  ^    CpesBR, 

Tout  fera  pnllv     ^ 
luand  la  lettre  fera  remife ,  .         . 

fe  les  joinjérai ....  peur  de  quelque  fottifc  ; 
}ls  ii|'attef)dent  au  cabaret 

M  A  U  R  I  Ç  Et 
ITç  V^p^ç  boire,  ..^ 

Lg    Cocher  riani. 

Oh  bon  !  un  peu  d'ivrefGi 
Ne  g&te  rien ,  &  puis  quand  je  fuis  gris  ^^ 
J'ai  toujours  plus  d'adrcffe. 
Qn  YJeiit . . ,  ,  craignez  d'être  furpris 

Maurice  jortantf 

h  ▼«$  i  1?  TQÎture. 

lé  M    Cocher. 

Allez  I  foyez  tranquiQo, 
f  Seul.  ) 
©b  î  qwiini  JS  n'ai  p?js  bu  ^  je  nç  fuis  pas  habilç, 


{  v) 


JSbt' 


SCEy.B     Jl 

AL  IN,    LE    C0  OHE  R, 

A  L  in; 


l'Ami  •  •  •  •  qaî  voulez- vous  ?    . 

L  B-     C:ax-H  E^.R. 

Qui  ?  Monfieur  le  Sculpteur, 
Pour  lin  ouvrage ,  allez ,  qui  doiclaiiÊfas:  hMMur , 
Peut- on  le  voir  ? 

A  L  I  K. 
SfVQvis  vcliKefz  l'kttèiidre 
^     ,     va  bientâc  venir. 
Avec  (a  fille..  . .  ,     ,       /• 

.    X'IE    C  O  Q  H  B  K(â  part.) 

Akbdal  Cime  Ittcoalei  r^vir. 
(  à  Min.  ) 
Eh  bien  ^  je  reviendAi  |  (  à  patt  )  vite  allons  prendra 
L'avis  de  la  hwjiiéff^  ^  4c  dcr^nocrè  amoureux  ^ 
Car  un  avis  n*eft  rien  »  on  dit  qu'il  en  fauif  deux. 

.     _  ....        (Jî/ar/.) 


^N 


m^ 


V, 
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là  je  crois  pour  la  boodqoe 
Un  bon  marchand ,  [ol^mafor  lé  Bonr^ddii' 
Qui  pour  les  glands  S^Meurs.y  re^prdé  àdsu3e>&iri:^ 
Va  bien  écre  çootçnt  éTwt^  Haie  pfaitiiiii»  ^i 
I^  voici,  .     .,^  . 


:* 


..     -•  . 


.  • 


Ci) 


S  C  E  NE     I  V. 

PHIDIAS,  NISOT^,  (jftti  wr/v/zO  ÂLIN. 

A  L  I  N. 

JBvïOnfieur 

PHIDIAS. 

Allez  à  rattclîcr, 
Efi-il  venu  quelqu*un  ? 

A  L   I  N. 

Oui  Monfieur  ^  un  Cocher» 
PHIDIAS,  (tùn  ton  important. 
Quelle  livrée  ?  :     • 

A  L  I  N. 
Oh  ,  c*eft  un  cocher  deiouage^i 
n  reviendra .  car  c'efl  pour  do  l'ouvrage 
Dic-il 

P  H  I  D  ï  AS. 

C'cft  bon  ,  tu  1*  feras  entrer  "^  '  ' 
{Alinfort.y  ...:..«  a:-  ï^ 


».  I    ^  -    • 


• 


N  I  s  O  N,    P.H,I  D  I  A  S, 

i 

P   H   1   D   I   iV   S, 

>       .  -  :   •  • 

;H  !  voiîi  donc  le  grand  myflerc  !      ;'" 

Voilà  donc  ce  grand  mal  où  ,  maigre  leur  favoilc  |^     *. 
Les  Médecins  j^auis.n^Qnt  pu  rien  conncevoir  { 
Te  n'en  fuis  pas  furprts.  Rien  de  moins  ordinaire 
Que  de  voir  une  fille  amoureufe  à  feize  ans  : 
Qn  ne  foupçonne  pas  ces  fortes  d'accidents. 


Al 


<7) 
N  I  S  o  N ,  vivement 
Seiîeans  !  j'en  ai  dix-fepc  mon  père.  . 

P  H  I  D,I  A  s,  tres^irçniquement. 

Eh  !  bien ,  donc  dix-fept  ans  !  n'efl.ce  rien  que  cela  } 
Ceft  honteux  d'être  cncôr  fille  i  cet  âgé.  là, 
A  dix^repc  ans  ,  on  doit  être  àé]i  grand'merté 

N  I  s  o  N  ,    avec  humeur.  ■■'  - 

Votre  fang  -  froid  me  d^refpere. 
Il  faut  que  je  renonce  â  vous  parler  raifon, 

P  H   I  D   I   A  s  > 

Ecoute ,  nia  pauvre  Nifon. 

Puifqu'à  Pennui  qui  te  pofledc 

Un  époux  eft  le  féul  remède 
Je  veux  t'en  donner  un  ,  moi ,  pour  ta^u^rîlbn. 

N  1  s  O  N  ,   quitte  /on  ouvrage: 
Flaifantez-vous  ^  mon  père  ? 

PHIDIAS- 

En  aucune  façon; 
Je  veux  même  qu'il  foît  unique  en  fon  efpece  , 
Que  tu  fois  avec  lui  du  logis  la  maitrefle  ^ 
Qu'il  ne  te  contredifc  en  rien  , 
Et  que  ton  vouloir  foit  le  (îen. 
Je  crois  que  c'efl  a(7ez  te  prouver  ma  tendrefle. 

N  I  s  O  N. 
Vous  nommez  ccr  ^poux  ? 

PHIDIAS. 

Son  nom  eft  à  ton  choix» 
(  Ni/on  marque  de  la  furpri/e.  ) 

Je  fais  bien  qu'une  femme  entrant  au  friariage  , 
Prend  le  nom  du  mari ,  c'eft  la  loi,  ceft  Tufage ,' 
Celui  que  j'ai  choifi  te  cède  tous  fes  droits  ^ 
Etre  fauve  par- là  et  qui  fent  fefcbvage. 

N  I  S  o  N. 

Eft- il  jeune  > 

PHIDIAS. 

Tu  pegx  cncor  régler  fon  fl^^ 


(«) 

N  I  s  o  H. 
Papa  9  plus  TOUS  pailez  &  moioi  ]t  yo\t$  entendre  ' 

Daignez  vous  expliquer. 

P  H  I  B  I  À  S.^ 

Oiii  f  le  nom  éc  les  aQS 
Tout  dépend  ie  too  goAt ,  te  même  la  %tire  i 
Comment  U  lui  veux*  tu  ?  Dit  :  le  TKage  jHàn  , 
Ou  le  vifage  bog  >  1^  t  le  Nez  aquilin  ? 
Oui  y  ce  font  les  plus  beauxs  Une  riche  tournure  i 

L'œil  audacieux  ou  malin  i 
Sous  differens  afpeâ$  (e  montre  la  nature  ; 
Mais  quand  on  peut  choifir ,  autant  vaut  dioifir  bieil^ 

N  I  s  O  H. 

Mon  père  à  mes  dépens  s'amufe  ^ 
Je  ne  le  vois  que  trop. 

Phidias* 

Qui  ?  moi  ?  Tu  tt6  fins  tort» 
Ce  qui  te  plait ,  crois-tu  oue  je  te  le  refufe  ? 
Tu  veux  te  marier ,  n'en  fuis- je  pas  d'accord  ? 
I)e  ton  fecrec ,  Nifon  ,  crains- tu  que  je  n'abufe) 

N  I  s  o  Tï  j  ^zv^c  impadcnc€m 
Mais  quel  eft  cet  ëpoux  i  Dites  donc  une  fois. 

Phidias* 

Soit.  J'ai  dans  mon  chantier  un  beau  niorcieati  de  boii 

Dont  je  devois  faire  un  Achille  ; 
Mais  fous  un  bon  cifeau ,  tout  bois  devÎMt  dodiê» 

Qui  fait  des  guerriers  &  des  Rob^ 
Peut  faire  des  maris  ^  rien  n'eft  moins  difficile. 
Et  pour  que  tes  dëfirs  foient  plutôt  fatisfaits  f 
Je  mettrai ,  s'il  le  faut ,  (ix  ouvriers,  aprôs^ 

N  I  s  o  >l« 
Un  mari  de  bois? 

Phidias. 

Ouï. 
K  I  s  o  M  ^    ironiquerrUnt 

Mats  pourquoi  pa^  oe  iMtScc  i 

Phidias. 
Comment  !  fats  €u  qoe  ç*eft  le  trofia  cb  pbs  bel  arbre  J 

D^aîHenrt 


'(9) 

iD'aîIleurs  l^ymèn  fdnvent  enri*aîne  le.ç  regrcti  j 
L'époux  le  plus  chéri  perd  beaucoup  à  l'ufage. 
Ma  chcre  ,  avec  le  den  ,  tu  peôx  être  volage. 

Si  tu  viens  à  t'en  dégoûter  , 

Au  feu  tu  pourras  le  jerer; 
Et  te  chaujfFcr  aVcc  ;  c Vft  an  doublé  avantage;  ' 

N  1  s  ô  îJ. 

Vous  me  traitez  comme  un  enfant  àf^ 

Qui  joue  encor  à  la  poupée. 
I!  vous  paroitroit  furprenant 
Que  d'un  objet  plus  împoitanr 
Mon  ame  fût  préoccupée. 

P   fi   î   D   î   A   S. 

À  te  dire  le. Vrai  |  tel  eft  mon  fentiihérit. 
L'exemple  de  ta  fœur  ,  ce  fracas ,  ces  carroflès  j 
La  dànfe  ,  tout  cela  ,  je  le  crcris  aifétnent  » 

T'a  donné  du  goût  pour  les  noces, . 
Ta  faur  s'eft  mariée  ,  &  tu  veux  Tétrc  auflî.       >^ 

Mais  ce  n'efi-pas  de  même  ici. 
Croîs-tu  que  de  ducats  ,  je  poflede  une  fourcë 
Un  fécond  mariage  épuiferoît  ma  fconrfe; 

N  I  s   ON. 
Mais  tne  donneriei-vous  votre  conferitcmcfit  ^. 
S'il  s'ofFroit  par  hazard  ,  car  la  chofe  eft  poffiblé  j 
Un  homme  àfTez  épris  de  tnes  fôibits  appas  j 
Pour  mVpoufer  fans  dot  ? 

Phidias. 

Tu  n'en  trouveras  (Jàl; 
A  la  fiélè  beauté  ton  n'eft  plus  fî  fenfiblé. 
Les  Céladons  n*exiftent  plus.. 
Venus  même  ,  Oh  !  ouï ,  Venus 
Trouverôît  aujourd'hui  tout  le  monde  inflexible  ; 
Sans  argent ,  (es  attraits  devîcndroienc  faperflot* 

N  I  s  O  N; 
Mais  s'il  s'en  rencontroit.... 

P  H  I  J>  i  À  S. 

••  tuPaitrotïVépÉùtittf? 


Paas  wt  amoinreuie  entreprife  ^ 
TptêXtiyMi  le  dénouement. 

Ht  A  V  K  l  C  if 
Je  crains. 

(.PCOCHER. 

Votre  crainte  me  pî(|ilf 
^e  fois  au  f^it  de  paceHle  rubrique  , 
Çpmptez  fur  moi  moyennanr  votre  argent;- 

Cocher  de  louage  à  Paris , 

Doit  mener  galante  aventure , 

S'il  veut  bien  faire  Ton  profit 

Mieux,  qu'il  ne  mené  fa  voiture 

Maurice/ 

Mais  fonge  •  * . . 

ToQC  «ft  dit, 

Rendre  vôtre  lettre  i  h  fflfe: 
Pn  abpfant  le  père  •  • . .  &  nous  ferons  ic|  ^ 
Ç$  qu'on  a  ûit  dafis  plus  d'une  firoillê. 

Maurice. 
Igi  Porteurs?... 

l  ^    CpesBR, 

Tout  fera  prOlv     ^ 
fuand  la  lettre  fera  remife  , 
le  les  joinjérai ....  peur  de  quelque  fqttifc  ; 
}ls  ii|'attef)dent  au  cabaret 

M  A  U  R  I  Ç  Et 
fîç  ya  pas  boire ... , 

Lg    Cqçhbr  riani. 

Oh  bon  !  un  peu  d'ivrefGi 
^e  g&te  rien ,  &  puis  quand  je  fuis  gris  ^^ 
J'ai  toujours  plus  d'adrcife. 
Qn  YJeiit . , , .  craignez  d'être  furpris 

Maurice  jfbrtanif 

h  n\i  k  I?  TQÎture. 

lé  M    Cocher. 

Allez  I  foyez  tranquiQo, 
(Seul.) 

6fe  î  qyi»i  JS  n'ai  p^s  bu  ^  je  nç  lbî$  pM  tabl!«t 


t  s  ) 


SCENE     J  h 

AL  IN,    LK    C  0OHEB. 

Ali  n; 

«y 

JBLsi^Kaà .. ..  qui  voulez- vous  ? 

L  F    ;C:a  C.H  E^.R. 

Qui  ?  Monfieur  le  Sculpteur, 
Pour  lin  ouvrage ,  allez ,  qui  doit  laii£irs  hMMur , 
Peut-on  le  voir  ? 

A  L  I  K. 

StyoU5  vcliKefz  l'kttèbdre 
n  ne  tardera  pas ,  il  va  bientôt  venir. 
Avec  (a  fille .  •  . .  '• 

.    li'B   C  O  €  H  B  k(  â /?tf/t. ) 

Alibdal  CiMit  (ttctalei  ràvir. 
(  à  jtlin.  ) 
Eh  bien  ,  je  reviendAi  ;  (  £  /^irrl  )  vite  allons  prendre 
L'avis  de  la  l>o|aç4iUe  ^j  4c  dcr^notrè  amoureux  ^ 
Car  un  avis  n*eft  rien  »  on  dit  qu'il  en  fauif  deux. 

-  {M  fort.} 


n 


^N 


p^ 


V, 


s  Ç  E  N^  à  -Jt  II 

A  L  I  N. 


Oilà  je  crois  pour  la  boutique 
Un  bon  marchand ,  ol^ma  for  lé  Bonr^ddii 
Qui  pour  les  glands  Srà»ieurs.y  regardé  kàzuat&Vfy 
Va  bien  être  çootçnt  d^nft  trile  pfaitiiiii»  ,i 
I^  voici,  r      r 


.  _  ■      :i 


en 


s  C  E  NE     1  r. 

PHIDIAS,  NISCN,  Ciui  entrent)  ÀLIN. 

A  I  I  N.  / 

i5S.0nfieur 

PHI  D  I  A  S. 

Allez  i  l'attelier, 
£fl-U  venu  quelqu'un  ? 

A  L   I  N.  .       - 

Oui  Monfieur  ^  un  Cocher* 
PHIDIAS,  d^ùn  ton  important;. 
Quelle  livrée  ? 

A   L   I  N.  • 

'Oh  ,  c*eft  uti  cocher  de^louagCji 
Il  reviendra ,  car  c'efl  pour  de  l'ouvrage 
Dit-il. 

P  H  I  D  ï  AS. 

C'cft  bon  ,  tu  le  feras  èntrer>  '  *  * 
{Alin  fort.)  ..::..;.  3.  v 


•1.  t  ^ . 


•    '  • 


-•■■...- 

• 

N  I  S  0  N,    P.H,I  D  I  A  S. 

Phidias. 

m                                      ^     •                         • 

•  1 
.   1 

.r^H  !  voilà  donc  le  grand  myflere  !  ' 
Voilà  donc  ce  grand  Rial  où',  malgré  leur  favoilCj^ 
Les  Médecins  jamais  .nfont  pu  rien  conncevoir  { 
Te  n'en  fuii  pas  furpris.  Kien  de  moins  ordinaire 
Que  de  voir  une  fille  amoureufe  à  feize  ans  : 
Qn  ne  foupçonne  pas  ces  forces  d'accidents. 


<7) 
N  I  S  o  N,  vivement 
Seîîe  ans  !  j'en  ai  dix-fepc  mon  père.  . 

P  H  I  D .  I  A  s ,  tres^  irçniquemenU 

Eh  !  bien ,  donc  dix-fept  ans  !  n'efLce  rien  que  cela  } 
Ceft  honteux  d'être  cncôr  fille  i  cet  âg«.là. 
A  dix^repc  ans  ,  on  doit  être  déjà  grand'merVé 

N  I  s  o  N  ,    avec  humeur.  -  -  •: 

Votre  fang  -  froid  me  défefpere. 
Il  faut  que  je  renonce  à  vous  parler  raifon, 

P  H   I  D    I   A  s  > 

Ecoute,  ma  pauvre  Nifon, 

Puifqu'à  Pennui  qui  te  poflede 

Un  époux  eft  le  feul  remède 
Je  veux  t'en  donner  un  ,  moi ,  pour  ta^uérilbn. 

N  1  s  o  N  ,   quitte  fon  ouvrage: 
Plaifantez-vous  ^  mon  père  ? 

PHIDIAS. 

En  aucune  façom; 
Je  veux  même  qu'il  foît  unique  en  fon  efpece  , 
Que  tu  fois  avec  lui  du  logis  la  maitrefle  ^ 
Qu'il  ne  te  contrediîc  en  rien  , 
Et  que  ton  vouloir  foit  le  fien. 
Je  crois  que  c'eft  a(7ez  te  prouver  ma  tendrefle. 

N  I  s  O  N. 
Vous  nommez  ccr  époux  ? 

PHIDIAS, 

Son  nom  eft  à  ton  choix» 
(  Uifon  marque  de  la  furprije.  ) 

Je  fais  bien  qu'une  femme  entrant  auiriariage  ^ 
Prend  le  nom  du  mari ,  c'eft  la  loi,  ceft  Tufage ,' 
Celui  que  j'ai  choifi  te  cède  tous  fes  droits  ^ 
Et  te  fauve  par- là  ce  qui  fent  Cefcbvage. 

N  I  S  o  N. 

Eft- il  jeune  > 

PHIDIAS. 

Tu  pegx  encor  régler  fon  flge^ 


LE 
E  N    B  O  I  ^^ 

Ou  Le  Cùhinet  dé  Figures  ^ 

C  O  M  Ê  î)  I  E 

En  P^ers  titra  tf  amn  ASéi 

t>AA     M.Ges.it><rAtslti 

"Bitfréfimée  à  Paru  en  ij6ii 


A   LÀ   H  À  YÉi 
Êtn  JH.    CONStAP'ELj    iHbÀii 


MeéÈLXXXIl, 


«1 


PERSONNAGES. 

PHIDIAS,  Sculpteur  en  bois, 

N  I  S  O  N  ,  Fille  de  Phidias. 

M  A  U  R I C  E ,  Jï/*  ,  amant  de  Nifon. 

MAURICE,  Pert. 

Un  Direâeut  de  Speâacle. 

Un  Cocher  de  Fiacre. 

A  L  I  N  ,         p 

DUBOIS,   l^^'-f^'"  Sculpttars. 

Deux  Porteurs. 
Danfeurs  &  Danfeufes. 


La  Sceneeflà  Paris  ^  dans  h  Cabinet  de  travail  de 
Phidias  ;  ce  Cabinet  eft  attenant  à  Vattelier  ;  on 
voit  fur  la  Scène  des  Statues  en  bois  peint ,  Ù  diffUrtnu 
ouvrages  de  /lulptun. 


(3) 


»  -.  -    ^ 


L    E 


S  C  U  L  P  T  EU  R' 

EN     BOIS, 

COMÉDIE  EN   VERS  LIBRES 


^t  en   un  Aâe. 

SCÏNE     PREMIERE. 

LE  COCHER ,  MAURICE  Fils ,  dans  lacoulijp: 

Maurice. 


Xi 


lEPere  n*e(l  pas  lU         - 
Lb  Cocher  examinant  avec  aîtentio/^ 

Non  pas  que  je  foupçonne^ 

Maurice. 

ÇtJa  belle  Nifon. 

L  £     C  d   G  |I  B  R. 

Je  n'apperçoifi  per(oiuicu 

Maurice   ^n}ranf. 

Si  je  ne  pais  lui  faire  parc 
De  ce  bizarre  tç  hardi  ttracagétne  », 
Que  m'infpire  un  amour  dëlicàc  ,  mais  extr^me^ 
te  fiiccès  fera  trop  Joqd^  fur  le  ha^ard^ 

L  B      C   O   C   H  B  R. 

Tant  mieux ,  faut  -  il  que  Je  vous  dife  ^ 
Que  le  bazar d  fçuia^(ouYçnc 

A  % 


Paas  wt  amoinreuie  entreprife  ,* 
'  F^it  arrirtf  le  dénouement. 

M  A  u  K  i  e  »f 

7e  crains. 

(.  P     C  0  C  H  E  R.. 

Votre  crainte  nie  pi(|ilf 
^e  fois  au  6it  de  paceHle  rubrique  , 
Çpmptez  fur  moi  moyennanr  tocre  argent  ;• 
Cocher  de  louage  à  Paris , 
Doit  mener  godante  aventure , 
S'il  veut  bien  faire  fon  profit 
Mieui;.  qu'il  ne  même  fa  voicutc 

Maurice/ 

Mais  fonge  •  •  • . 

L  E    C  a  €  i*  P  Sy 

Rendre  vôtre  tetcte  i  la  fflfe 
Pn  abpfant  le  père  •  • . .  &  nous  ferons  ici  ^ 
Ç$  qu'on  g  ûît  dans  plus  d'une  j^roillè. 

Maurice. 

.ÇtlgfPoFtpurs?... 

Tout&rapr^     ^ 
luand  la  lettre  fera  remife  , 
fe  les  joinjdrai ....  peur  de  quelque  fotrïfc  ; 
}ls  n^'atteqdent  au  cabaret 

M  A  U  R  I  Ç  Et 
fîç  ya  pas  boire ,.. , 

Lg    Cqçhbr  riant. 

Oh  bon  !  un  peii  d'ivrefGi 
Ne  g&te  rien ,  &  puis  quand  je  fuis  gris  ^ 
J'ai  toujours  plus  d'adrefie. 
Qn  YJeiit ....  craignez  d'être  furpris 

Maurice  fortani^ 
h  ▼«$  i  la  TQÎture. 

J.E    Cocher. 

Allez  I  foyez  franquilli^ 
(  Seul  ) 
©fe  î  qyi»i  JS  n'ai  p?js  bu  ^  je  nç  lbî$  pM  Îmi**P*! 


{ i  )) 


JSU' 


s.  CE  MB     Jl 

AL  IN,    LE    C0OHE  B. 

A  L  in; 


!*Aini  •  •  •  •  qui  voulez. vous  ? 

L  iBT  ;C:a:c:tt  E*.R. 

Qui  ?  Monfieur  le  Sculpteur, 
Pour  lin  ouvrage ,  allez  ^  qui  doit  luÊire:  hMâéur , 
Peut- on  le  voir  ? 

:  A  L  I  K. 

Styou^  vobfaz  l'attèfludre 
n  ne  tardera  pas ,  it  va  bientôt  venir. 
Avec  fa  fille ....  , .   ,       ^ 

.    li'E   C  O  Q  H  fi  R(i  P^^')  , 

Akbdti^l  tout  (ucisaleà  ravir. 
(  à  Min.  ) 
Eh  bien  ,  je  reviendAi  ;  (  i  pàtt  )  vite  allons  prendre 
L'avis  de  la  bwit^ï^  ^  4c  dc^notirer  amoureux  > 
Car  uô  avis  n'eft  rien ,  on  dit  qu'il  en  fauif  deux. 

-     .     -  (.Urart.y 


V, 


S  Ç  E  N  Èr     t  I.h 

ALI  N, 


•  '  wi- 


Oîlà  je  crois  pour  ta  boutique 
Un  bon  marchnd  ,  ;o|^sui  fo»  lé  Boar^ddii    ' 
Qui  pour  lès  grands  Srà»ieurs,y  re^fardé  kàtxxtM!f^ 
Va  bien'  être  çootçat  osi»  Haie  ptaitîqii»  ^i 
X^ç  voici,  7      r    . 


-    l      ■  '    •  J  I 


:i 


.'  _  -  -  -  - 


(é) 


I  j 


S  C  E  NE     I  V. 

PHIDIAS,  NISO>T,  Cpi  entrent)  ÀLIN, 

A  L  I  N.  / 

JBVAOnfieur 

P  H  I  D  I  A  S. 

Allez  à  Pattelien 
Efl-3  vena  quelqu'un  ? 

A  L   I  N. 

Oui  Monfieur  y  un  Cocher» 
PHIDIAS,  /tf/2.  ton  importante 
Quelle  livrée  ? 

A  L  I  N.  '     * 

Oh ^  c'eft  un  cocher  delouage^i 
Il  reviendra .  car  c'eft  pour  de  Touvrage 

Dic-iL 

PHIDIAS. 

Ceft  bon  ^  tu  ie  feras  entrer^'  '  ' 
{Alin  fort.)  ...::..«  a.;  ^«^ 

«  Il  I      II  ■  I  I  — — ^M^^^p— ^i— ^^— ^M— B^— — ^ 

,•  . -•-  ••■"  •  •      •••"      » .  -  •  ■■" 

Sic  H  NE~  F. 

N  I  S  O  N,  vP.H,!  D  I  A  S, 

P   H   1   D   I   iV   S, 

A"  ......  •         •  ^ 

H  !  voili  donc  le  grand  myftere  !   '  '''"' 
Voilà  donc  ce  grand  mal  où  ,  malgré  leur  favoilc  j|^      . 
Les  Médecins  jamais  .n'ont  pu  rien  connëevoir  { 
Te  n'en  fuid  pas  furprts.  Rien  de  moini  ordinaire 
Que  de  voir  une  fille  amoureufe  i  feize  ans  : 
Qn  ne  foupçonne  pas  ces  forces  d'accidents. 


«    •  ■ 


<7) 
N  I  S  o  N ,  vivement 
Seize  ans  !  j'en  ai  dix-fepc  mon  p^fc.  . 

P  H  I  D ,  I  A  s  ^  tresn  irçniquement. 

Eh  !  bien ,  donc  dix-fept  ans  !  n'efl.ce  rien  que  cela  \ 
C'eft  honteux  d'être  cncôr  fille  i  cet  âge.li 
A  dix.fept  ans  ,  on  doit  être  diéjà  grand'mecté 

N  isoN,    avec  humeur.  • 

Votte  fang  -  froid  me  d^fefpere. 
Il  faut  que  jo  renonce  à  vous  parler  raifon« 

P  H  I  D    I   A  s  > 

Ecoute,  ma  pauvre  Nifon. 

Puifqu'à  l'ennui  qui  fe  pofTede 

Un  époux  eft  le  feul  remède 
Je  veux  t'en  donner  un  ,  moi ,  pour  ta^gu^rilbn» 

N  1  s  O  N  ,   quitte  fon  ouvrage: 
Flaifantez-vous  ,  mon  père  ? 

PHIDIAS. 

En  aucune  façon; 
Je  veux  iréme  qu'il  foit  unique  en  fon  efpece  , 
Que  tu  fois  avec  lui  du  logis  la  maitreflTe  ^ 
Qu'il  ne  te  contredifc  en  rien  , 
Et  que  ton  vouloir  foit  le  fien. 
Je  crois  que  c'eft  a(7ez  te  prouver  ma  tendrefie. 

N  I  s  O  N. 
Vous  nommez  ccr  ^poux  ? 

PHIDIAS. 

Son  nom  eft  à  ton  choii» 
(  Ni/on  marque  de  la  furprife.  ) 

Je  fais  bien  qu'une  femme  entrant  au  fhariage  ^ 
Prend  le  nom  du  mari ,  c'eft  la  loi,  ceft  Tufage  ^^ 
Celui  que  j'ai  choifi  te  cède  tous  fes  droits  ^ 
Etre  fauve  par- là  ce  qui  fent TefclaVage. 

N  I  S  o  N. 

Eft- il  jeune? 

PHIDIAS. 

Xii  pegz  encor  régler  fon  flge« 


N  I  s  o  N. 
Papa  9  plus  vous  pàdez  &  moins  je  vous  entcûifé  * 

Daignez  vous  expliquer. 

P  H  I  B  I  A  S. 

Oui  y  le  nom  %c  les  aôi 
Tout  dépend  àt  ton  goAc ,  k.  même  la  %nre  t 
Comment  U  lui  veux*  tu  ?  Dis  :  le  vifage  plan  , 
Ou  le  vifage  long ,  M  t  le  Nez  aquilin  ? 
Oui  y  ce  font  les  plus  i>eauxs  Une  riche  tournure  i 

L'œil  audacieux  ou  malin  ? 
Sous  differens  afpeâ$  le  montre  la  nature  ; 
Mais  quand  on  peut  choifir ,  autant  vaut  dioifir  Ueë^ 

N  I  s  O  K. 

Mon  père  à  mes  dépens  s'amufè  ^ 
Je  ne  le  vois  que  trop. 

Phidias. 

Qui  ?  moi  ?  Tu  me  ^  tort» 

Ce  qui  te  plait ,  croîs- tu  que  je  te  le  refufe  ? 
Tu  veux  te  marier ,  n'en  fuis- je  pas  d'accord  ? 
l)e  ton  fecrec ,  Nifon  y  crains-tu  que  je  n'abufef 

N  I  s  o  lî  j  avec  impatienc€. 
Mais  quel  eft  cet  ëpoux  ?  Dites  donc  une  fois. 

Phidias. 

Soit.  J'ai  dans  mon  chantier  un  beau  niordeau  de  boii 

Dont  je  devois  faire  un  Achille  ; 
Mais  fous  un  bon  cifeau ,  tout  bois  devient  dlodle» 

Qui  fait  des  guerriers  &  des  Rois^ 
Peut  faire  des  maris  ^  rien  n'eft  moins  difEcile. 
Et  pour  que  tes  dëfirs  foient  plutôt  fatisfaits  f 
Je  mettrai ,  s'il  le  faut ,  (ix  ouvriers,  aprés^ 

N  I  s  O  ](l« 
Un  mari  de  bois? 

P  H  I  d  I  A  S. 

Oui. 
N  I  s  o  M  ^    ironiquement 

Mats  pourquoi  pa^  ae  tùMtite  i 
Phidias. 
Comment  !  fais  Cu  que  ç*eft  le  troM  dv  plus  bel  arbre  F 

P^aXleoirt 


i9) 

D'ailleurs  I^ymên  fdnvfcnt  ent'ifatne  lt?s  regreèi j 
L'époux  le  plus  chérj  perd  beaucoup  à  l'ufage. 
Ma  chcre  ,  avec  le  tien  ,  tu  peux  être  volage. 

Si  tu  Viens  à  t'en  dégoûter  , 

Au  feu  tu  pourras  hr  jerer; 
Et  te  chauffer  àV^c  ;  cVft  un  doublé  avâhtàgîî;  ' 

N  1  s  ô  lî. 

Vous  tne  traitez  comme  un  enfowÇ;  ""^^ . , 

Qui  joue  encor  à  la  poupëe. 
Il  vous  paroîtroit  furprenant 
Que  d'un  objet  plus  importanr 
Mon  ame  fàt  préoccupée. 

P  H  î  D  ï  A  S. 

À  te  dire  le  Vrai  ^  tel  cft  mon  fentimérit.     ., 
L'exemple  de  ta  fœur  ,  ce  fracas ,  ces  carroflès  j 
La  danfe  ,  tout  cela  ,  'je  te  crcris  aîfément  » 

T*a  donné  du  goût  pour  les  noces, . 
Ta  fœur  s'eft  mariée  ,  &  tu  veux  l'être  auflî.       ^ 

Mais  ce  n'efi^pas  de  même  ici. 
Croîs-tu  que  de  ducats  ,  je  poflede  tine  fourctt 
Un  fécond  mariage  épuiferoît  tna  fcourfe; 

N  I  s  ON. 
Mais  fne  donn^rîel-vous  votre  conferitcméné  ^, 
S'il  s'offroît  par  hazard  ,  car  là  chofe  eft  poffiblé  f 
Un  homme  âflTez  épris  de  hics  fôiblts  appas  ^ 
Pour  m'époufer  fans  dot  ? 

Phidias. 

Tu  n'en  trouveras  {Jàlj 
A  la  fiëlè  beauté  l'on  n'eft  plus  fi  fenfiblê. 

^Lês  Céladons  n*cxiftent  plus.. 

Venus  mémie  ,  Oh  !  ouï ,  Vcnuil 
Trouverôit  aujourd'hui  tout  le  monde  inflexible  ; 
Sans  argent  ^  fes  attraits  devîcndroiehc  fnperfiof; 

N  I  s  o  N. 
Mais  s'il  s'en  rencontroit.... 

Phidias. 

•  ttiPaitrot(vép*ût.4frf| 

1è 


PERSONNAGES. 

PHIDIAS,  Sculpteur  en  bois. 

N  I  S  O  N  ,  Fille  de  Phidias. 

M  A  U  R I C  E ,  iTf/i  ,  amant  de  Nifon. 

MAURICE,  Père. 

Un  Direâeut  de  Speâacle. 

Un  Cocher  de  Fiacre. 

A  L  I N  ,         •> 

DUBOIS,   \^'"-f°"'  Sculpteurs. 

Deux  Porteurs. 
Danfeurs  &  Danfeufes. 


La  Scenecflà  Paris  ^  dans  le  Cabinet  de  travail  de 
Phidias  ;  ce  Cabinet  efi  attenant  à  Vattelier  ;  on 
If  oit  fur  la  Scène  des  Statues  en  bois  peint ,  Ù  diff&enis 
vuvrages  de  fculptun. 


(3) 


.  k.     ^  «■• 


L    E 


S  C  U  L  P  TEU  R' 

E  N     B   0    I    s], 

i 

COMÉDIE  EN   VERS  LIBRES 

T^t  en   un  Acte. 


^ 


SC^NE     PREMIERE. 

LE  COCHER ,  MAURICE  Fils , dans lacouUJJè: 

Maurice. 


Ma 


lEPere  n*eft  pas  làî         - 
Lb  Cocher  examinant  avec  attention^* 

Non  pas  que  je  foupçonne^ 

Maurice. 
Et. la  belle  Nlfon, 

Le    Ç  0  g  p  b  r. 

Je  n'apperçoîs  pec(onpe«. 

Maurice   ^n}ranf. 

Si  je  ne  pais  lui  faire  part 
De  ce  bizarre  tf,  hardi  firatagénie  » , 
Que  m'infpire  un  amour  délicat ,  maïs  extr^me^ 
Le  fiiccès  fera  trop, foijd^^  fur  le  ha^ard^ 

L  E      C   O   C   H   E   R. 

Tant  mieux ,  faut  -  if  que  je  vous  dife  ^ 
Quelebazard  fçu^a^(puy.çnt 


Pans  UAt  amoureoie  encrepriie , 
*  F^  arriyjtr  le  dénouement. 

>f  ▲  u  &  I  fi  tff 
Je  crains. 

X.  )3     C  O  C  H  B  R... 

Votre  crainte  nne  pi(|Q9 
Je  ftiis  au  fbit  de  pateHie  rubrique  , 
(^niptez  inr  moi.  moyennanr  «iotrd  argent  ;- 

Cocher  de  louage  i  Paris , 

Doit  mener  galante  aventure , 

jS*!!  veut  bien  faire  ion  profit 

Mieu]^  qu'il  ne  mene^  fa  voiture. 

Maurice, 
Mais  fouge  •  •  • . 

Tow  çil  die, 

Rendre  vôtre  fettre  i  h  fflfe: 
]En  abpfant  le  pcre  »...  &  nous  ferons  ic)  ^ 
Çf  qu'on  a  ait  dans  plus  dline  j^mille. 

M  À  u  R  I  c  'E. 
.Çtlsf  Porteurs?... 

Tout  fera  pr^t,     ^ 
luand  la  lettre  fera  remife  » 

^e  les  joinjdrai ....  peur  de  quelque  fottif{  ; 
}ls  ni'atteqdent  au  cabaret. 

M"  À  u  R  I  ç  Et 
I7ç  V^pas  boire,  ..^ 

Oh  bon  !  un  peu  d'ivrefl^ 
)Nfe  g&te  rien  >  &  puis  quand  jp  fuis  g^s  ^ 
J'ai  toujours  plus  d'adrcffe. 
Qn  YJeiit . .  ^ .  craignez  d*étre  furpris 

M  A  U  &  1  ç  B  jqrtanif 
h  y  m  à  k  TQÎture. 

ï^^     ÇOCHBR. 

Allez  I  foyez  ^anquillo, 
(  Seul.  ) 
61)  I  <{^mi  JS  n'^î  ffis  bu }  je  nç  fuis  pas  habi|«, 


{ 5  ) 


SCENE     II 

A  L  I  N,    L  E    C  0  OHE  R, 

Ali  n; 


l'Amî ....  qui  voulez,  vous  î 

L  F    ;C:a  C.H  E*.R. 

Qui  ?  Monfieur  le  Sculpteur, 
pour  lin  ouvrage ,  allez  ^  qui  doit  laiiâire  hMâéur , 
Peut- on  le  voir  ? 

A  L  I  K. 
Sl'yous  voblirfz  rkttènndre 
n  ne  tardera  pas ,  it  va  bientôt  venir. 
Avecfa  fille 

Akbdti^l  tout  (ucisâleà  ravir. 
(  à  Min.  ) 
Eh  bien  ,  je  reviendAi  |  (  i  pàtt  )  vite  allons  prendre 
L'avis  de  la  jxmt^iie  ^  ^  dejiotrè  amoureux  ^ 
Car  un  avis  n'eft  rien  .  on  dit  qu'il  en  fauif  deux. 

.    -  {M fort.) 


V, 


S  Ç  E  N  à     t  II 

ALI  N. 


Oîlà  je  crois  pour  ta  boutique 
Un  bon  marchnd  ,  ;oI^sui  fo»  lé  Boar^ddii 
Qui  pour  lès  grands  S^ûéursy  regardé  kisvatSAff 
Va  bien  être  çoatçnt  osi»  telle  ptaitiqiie  ^t 
I^  voici,  r  -•'*  : 


.) 


(é) 


s  C  E  NE    I  r. 

PHIDIAS,  mS01J,{iui  entrent)  AL  IN, 

A  L  I  N.  / 

JBVAOnfieur 

PHIDIAS. 

Allez  à  rattelier* 
Efl-3  vena  quelqu'un  ? 

A  L  I  N. 

Oui  Monfieur  ^  un  Cocher» 
PHIDIAS,  d*ûn  ton  important,. 
Quelle  Rvrée  ?         .      - 

A  L  I  N. 
Oh ^  c'eft  un  cocher  delouage^i 
n  reviendra .  car  c'eft  pour  de  Touvrage 
Dic-il. 

P  H  I  D  ï  AS. 

Ceft  bon  ,  tu  ic  feras  êntrer>'^    ^ 
{Alin  fort*) 


»  <    j .    * 


•«*  ■       Ni. 


«.  :- 


N  I  s  O  N,    P.H.I  D  I  A  S, 

% 

P   H   1   D   I   iV   S,        . 

;H  !  Yoili  donc  le  grand  myfterc  ! 
Voilà  donc  ce  grand  nnal  où',  malgré  leur  favoilc  j|^ 
Les  Médecins  jouais  .n'ont  pu  rien  connëevoir  I    . 
Te  n'en  fuii  pas  furprts.  Kien  de  moini  ordinaire 
Que  de  voir  une  fille  amoureufe  à  feize  ans  ; 
On  ne  foupçonne  pas  ces  forces  d'accidents. 


<7) 
N  I  S  o  N ,  vivement 
Seize  ans  t  j'en  ai  dix-fepc  mon  père, 

P  H  I  D.l  A  s,  tresw irçmquement. 

Eh  !  bien ,  donc  dix-fept  ans  !  n'efl.ce  rien  que  cela  } 
C'elt  honteux  d'être  cncôr  fille  i  cet  igtAk. 
A  dix.fept  ans  ,  on  doit  être  ài]i  grand'merté 

N  is  o  N  ,    avec  humeur.  \ 

Votre  fang  -  froid  me  d^fefpere. 
Il  faut  que  je  renonce  à  vous  parler  raifon« 

P  H  I  D    I   A  s  > 

Ecoute  y  ma  pauvre  Nifon. 

Puifqu'à  l'ennui  qui  fe  pofTede 

Un  époux  eft  le  féul  remède 
Je  veux  t'en  donner  un  ,  moi ,  pour  ta^gu^rilbn» 

N  I  s  O  N  ,   quitte  /on  ouvrage: 
Plaifantez-vous  ,  mon  père  ? 

PHIDIAS- 

En  aucune  façon; 
Je  veux  iréroe  qu'il  foît  unique  en  fon  efpece  , 
Que  tu  fois  avec  lui  du  logis  la  maitreflfe  , 
Qu'il  ne  te  contredifc  en  rien  , 
Et  que  ton  vouloir  foît  le  fieû- 
Je  crois  que  c'eft  a(7ez  te  prouver  ma  Cendrefie. 

N  I  s  O  N. 
Vous  nommez  ccr  ^poux  ? 

PHIDIAS. 

Son  nom  eft  à  ton  choit» 
(  Ni/on  marque  de  la  furprije.  ) 

Je  fais  bien  qu'une  femme  entrant  au  friariage  ,' 
Prend  le  nom  du  mari ,  c'eft  la  loi,  ceft  Tufage  ^^ 
Celui  que  j'ai  choifi  te  cède  tous  fes  droits  ^ 
Et  te  fauve  par- là  ce  qui  fent  TefclaVage. 

N  I  S  o  N. 

£fi-il  jeune? 

PHIDIAS. 

Xù  pegz  encor  régler  fon  flge« 


PERSONNAGES. 

PHIDIAS,  Sculpteur  en  bois. 

N  I  S  O  N  ,  Fille  de  Phidias. 

M  A  U  R I C  E ,  F/7i  ,  amant  de  Nifon. 

MAURICE,  Père. 

Un  Direâeut  de  Speâacle. 

Un  Cocher  de  Fiacre. 

A  L  I N  ,         -> 

DUBOIS,   S  ^'"'^°'"  Sculvmrs, 

Deux  Porteurs. 
Danfeurs  &  Danfeufes. 


î.a  Sceneeflà  Paris  ^  dans  h  Cabinet  de  travail  de 
Phidias  ;  ce  Cabinet  eji  attenant  à  Vattelier  ;  on 
If  oit  fur  la  Scène  des  Statues  en  bois  peint ,  Ù  diffifrents 
ouvrages  de  fculptun. 


(3) 


.W.    »         /. 


L    E 


S  C  U  L  P  TEU  R' 
E  jsr    B  0  I  s\ 

COMÉDIE  EN   VERS  LIBILES 

^t  en   un  ASe. 


w 


SctNE     PREMIERE. 

LE  COCHER ,  MAURICE  Fils , dans  lacouliffi: 

Maurice. 


Ma 


lEPere  n'eft  pas  !àî 
Le  Cocher  examinant  avec  aîtcntio/^ 

Non  pas  que  je  foupçonne^ 

Maurice. 
ÇtJa  belle  Nlfon, 

L   E     Ç  Ô   G  p  S  R. 

Jç  n*apperçoî«  pec(onpe« 

Maurice   çn}ranf. 

Si  \e  ne  pais  lui  faire  part 
De  ce  bizarre  iç  hardi  firatagénie  », 
Que  m'infpire  un  amour  délicat ,  mais  extr^me^ 
Le  fiiccès  fera  trop, foijd^^  fur  le  ha^ard^ 

L  E      C   O   C   H   E  R. 

Tant  mieux ,  faut  -  il  que  je  vous  dife  , 
Que  le  bazar d  fçu^a^CouYçnt 


Pans  UAt  amoureufe  encrepriie , 
'  F^k  arriyjtr  le  dinouemenc. 

>f  A  u  &  I  fi  ^f 
Je  crains. 

]L  )3     C  O  C  H  B  R... 

Votre  crainte  me  pi(|Q9 
Je  ftiis  au  fbit  de  pareHie  rubrique  , 
(^niptez  inr  moi  moyenoanr  totre  argent  ;• 

Cocher  de  louage  ï  Paris , 

Doit  mener  galante  aventure , 

S'il  veut  bien  faire  fon  profit 

Mieux  qu'il  ne  mene^  fa  vokute. 

M  A    U  R  I   p  E, 

Mais  fonge .... 

Toqt  çft  die, 
Rendre  vôtre  lettre  i  la  fflTe 

]En  abpfant  le  pcre  •  • . .  &  nous  ferons  ic)  ^ 

Çf  qu'on  a  âît  dans  plus  d'une  j^mille. 

M  À  U  R  I  c  'E* 

.Çtlst  Porteurs?... 

l  ^     C  q  ç  ^  B  K, 

Tout  fera  pr<t,     . 
Juand  la  lettre  fera  remife  ^ 

Te  les  joînjdrai ....  peur  de  quelque  fottif{  ; 
}ls  ni'atteqdent  au  cabaret 

M  À  U  R  I  Ç  E| 
lîç  ya  pas  boire ... , 

Ls     Cqçhbr  riant 

Oh  bon  !  un  peu  d'ivrefl^ 
Ne  g&te  rien  >  &  puis  quand  jp  fuis  g^s  ^^ 
J'ai  toujours  plus  d'adreffe. 
Qn  YJeiit . , ,  .  craignez  d'être  furpris 

M  A  U  &  1  ç  B  jortanif 
h  im  i  k  TQÎture. 

Ï^S     ÇOCHBR. 

Allez ,  foyez  tranquillo, 
(Seul.) 
6b  I  <{^mi  JS  n'ai  p2|s  bu  ^  je  nç  fuis  pas  habilç, 


{ s  )) 


JSU 


SÇEN.B     II 

AL  IN,    LE    CeOHEB. 

Ali  n* 


l*Ainî ....  quî  voulez. vous  î 

L  F     C-a  c.H  E*.R. 

Qui  ?  Monfieur  le  Sculpteur, 
Pour  lin  ouvrage ,  allez  ^  qui  doit  luâire:  hMâéur , 
Peut- on  le  voir  ? 

A  L  I  K. 

Sf'yous  voblirfz Tattaidre 
n  ne  tard^era  pas ,  it  va  bientôt  venir. 
Avec  fa  fille ....  '• 

.     If'E    C  O  Q  H  fi  R  (  5  part.) 

Akbdti^l  tout  fiiccoleà  ravir. 
(  à  Min.  ) 
£h  bien  ,  je  reviendAi  ;  (  È  patt  )  vite  allons  prendre 
L*avis  de  la  bwiÊtiX^  ^  ^  dejiotrè  amoureux  > 
Car  un  avis  n'eft  rien ,  on  dit  qu'il  en  fauif  deux. 

{Jlfort.y 


'nm 


m^ 


S  Ç  E  N  Ér     i  I.h 

ALI  N. 

Y   Oilà  je  crois  pour  ta  boutique 
Un  bon  marchand  ,  ot^suifo»  lé  Boar^ddii 
Qui  pour  lés  grands  SràMéurs, y  regardé  àdeux^ 
^  coatçnc  inui0  Mie  ptaitiqii»  ^i 


V   « 


m.^ 


I^  voici. 


*  t 


:i 


Ci) 


S  C  E  NE     IV. 

PHIDIAS,  NISO>T,  C^ui  entrent)  ÀLIN. 

A  t  I  N. 

JS(5,0nfieur 

P  H  I  D  I  A  S. 

Allez  à  rattcHcr. 
Efi-U  Teoo  quelqu'un  ? 

A  L  I  N. 
.  Oui  Monfieuc  ^  un  Cocher. 
PHIDIAS,  /tf/2  ton  important. 
Quelle  livrée  ?         .  .  ..    ■ 

A   L   I  N. 

Oh  ,  c*cft  un  cocher  delouage,. 
Il  reviendra ,  car  c'efl:  pour  de  l'ouvrage 
Dit-il. 

PHIDIAS. 

C*eft  bon  ,  tu  le  feras  entrerv    ^ 
(  Alin  fort.  )     ' 


•         ^ .' 


%  • 


1  -       ■ 


I»      *    •*-•  ■ 


se  UN  E     y. 

N  I  S  O  N,  -PH,!  D  I  A  S, 
Phidias, 

H  !  voilà  donc  le  grand  myftere  ! 
Voilà  donc  ce  grand  mal  où  ,  malgré  leur  favoilc  j^ 
Les  Médecins  jamais  .n'qnt  pu  rien  connëevoir  ! 
Te  n'en  fuis  pas  furpris.  Rien  de  moins  ordinaire 
Que  de  voir  une  fille  amoureufe  à  feize  ans  : 
On  ne  foupçonne  pas  ces  forces  d'accidents. 


<7) 
N  I  S  o  N,  vivement 
Seize  ans  !  j'en  ai  dix-fept  mon 

P  H  I  D,l  A  s,  tresn irçniquemenU 

Eh  !  bien ,  donc  dix-fept  ans  !  n'eiLce  rien  que  cela  ) 
Ceft  honteux  d'être  encor  fille  i  cet  àge.li. 
A  dix.fept  ans  ^  on  doit  être  diéjà  grand'mert» 

N  I  s  o  N  )    avec  humeur. 
Votre  fang  -  froid  me  dëfefpere. 
Il  faut  que  je  renonce  à  vous  parler  raifon, 

Phidias^ 

Ecoute  ,  ma  pauvre  Nifon. 

Puifqu'à  Pennui  qui  te  poflede 

Un  époux  eft  le  feul  remède 
Je  veux  t'en  donner  un  ,  moi ,  pour  ta.gu^rifoQ, 

N  1  s  O  N  ,   quitte  fon  ouvrage: 
Plaifantez-vous  ,  mon  père  ? 

PHIDIAS- 

En  aucune  fa^oo; 
Je  veux  même  qu  îl  foit  uiiîque  en  fon  efpece  , 
Que  tu  fois  avec  lui  du  logis  la  maitrcHe  ^ 
Qu'il  ne  te  contredifc  en  rien  , 
Et  que  ton  vouloir  foit  le  fien. 
Je  crois  que  c'eft  a(7ez  te  prouver  ma  tendreflè. 

N  I  s  O  N. 
Vous  nommez  cer  ^poux  ? 

PHIDIAS. 

Son  nom  eft  i  ton  choix» 
(  Nifon  marque  de  la  furprife.  ) 

Je  fais  bien  qu'une  femme  entrant  au  friariage  , 
Prend  le  nom  du  mari ,  c'eft  la  loî^  ceft  l'ufage  ^^ 
Celui  que  j'ai  choifi  te  cède  tous  fes  droits  ^ 
Et  te  fauve  par- là  ce  qui  fent  l'efclaVage* 

N  I  s  o  N. 
Eft-  il  jeune } 

PHIDIAS. 

Tu  peyx  encor  régler  fon  ftge« 


(8) 
N  I  S  o  N« 
Papa  9  plus  TOUS  jpàrlez  &  moins  je  VQtfs  cnbuLi/^    •         ' 
Daignez  vous  expliquer; 

P  H  I  »  ï  A  S.^ 

Oài ,  le  nom  êc  les.aQi 
Tout  dépend  fU  ton  goût ,  le  même  la  %Qre  i 
Comment  la  lui  .veux-  tu  ?  Dis  :  le  vifage  pldn , 
Ou  le  viiàee  laog ,  1^  i  le  Nez  aquilin  ? 
Oui  y  ce  font  les  plus  beauxs  Une  ridie  tournure  î 

L'œil  audacieux  ou  matin  ) 
Sous  difFerens-  afpeâ$  (è  montre  la  tiature  ; 
Mais  quand  on  peut  choifir ,  autant  wzxkt  dboîfir  biôËi 

N  I  s  O  N. 

Mon  père  à  mes  dépens  s'amufè  ^ 
Je  ne  le  vois  que  trop. 

Phidias. 

Qui  ?  moi  ?  Tu  mê  £us  tort» 

Ce  qui  te  plaît ,  crois- tu  oue  je  te  le  refufe  ? 
Tu  veux  te  marier ,  n'en  fuis-je  pas  d'accord  ? 
I)e  ton  fecrec ,  Nifon ,  crains-tu  que  je  n'abufe? 

N  I  s  O  lî  j  avec  impadenct^ 
Mais  quel  eft  cet  ëpoux  ?  Dites  donc  une  fois. 

Phidias. 

Soit*  J'ai  dans  mon  chantier  un  beau  ntordeau  de  boii 

Dont  je  devois  faire  un  Achille  ; 
Mais  fous  un  bon  cifeau ,  tout  bois  devient  dlodli» 

Qui  fait  des  guerriers  6c  des  Rois^ 
Peut  faire  des  maris  y  rien  n'eft  moins  difficile. 
Et  pour  que  tes  d^firs  foient  plutôt  fatisfaits  f 
Je  mettrai ,  s'il  le  faut  »  fix  ouvriecs.  aprés^ 

N  I  s  o  ïl* 
Un  mari  de  bois? 

P  H  I  î>  I  A  S. 

Oui. 

K  I  s  o  M  ^    ironiqutrrunt 

Mats  pourquoi  f^  ic  tnaste  i 
P  H  I  D  I  A  s.    \ 
Comment  !  Çûs  €u  que  ç^eil  le  troua  éa  dbs  bel  arf)re  ? 

D'aiHeiiM 


i9) 

l3'aîlleurs  l^iymèn  fdnVent  ent'raîne  le's  regreftj 
L'époux  le  plus  chéri  perd  beaucoup  à  IVfage. 
Ma  chcre  ,  avec  le  tien  ,  tu  peux  être  volage. 

Si  tu  viens  à  t'efi  dégoûter  , 

Au  feu  tu  pourras  le  jerer; 
Et  te  chauffer  à^c  ;  c'eft  un  dooMô  avantage;  ' 

N  1  s  ô  î^. 

Vous  4ne  traitez  comme  un  enCatîÇ;  ^  V^ 

Qui  joue  encor  à  la  poupée. 
Il  vous  paroitroit  furprenant 
Que  d'un  objet  plus  impoitanc 
Mon  ame  fût  préoccupée. 

P  fi   î   î>  1  A  S.  i 

À  te  dire  le  Vrai  j  tel  eft  mon  lentimerit.     ., 
L'exemple  de  ta  fœur  ,  ce  fracas ,  ces  carroflès  j 
La  âàtifc  ,  tout  cela  ,  ^e  le  crcris  àifétnent  » 

T'a  donné  du  goût  pour  les  noces. . 
Ta  fœur  s'eïl  mariée  ,  &  tu  veux  Têtrc  auflî.       ^ 

Mais  ce  n'cft-pas  de  même  ici. 
Croîs-tu  cjue  de  ducats  ,  je  pcffede  une  fourcë 
Un  fécond  mariage  épuiferoit  ma  fcourfe; 

N  I  s  O  N. 
Mais  ftie  doftft^^rîei-vous  votre  conferitcméhé  f 

S'il  s'offroît  par  hatard  ,  car  là  chofe  eft  poflîble  j 

Un  homme  iflTez  épris  de  ines  fôiblts  appas  j 

Four  m'époufer  fans  dot  ? 

Phidias. 

Tu  n'en  trouveras  {Jàl; 
A  la  frêle  bea^ité  l'on  ti'eft  plus  fi  fenfiblc. 
^Lés  Céladons  n*exiftent  plus. 
Venus  mémie  ,  Oh  !  ouï ,  Vcnui 
Troûverbît  aujourd'hui  tout  le  monde  inflexible  ; 
Sans  argent  ^  fes  attraits  devicndroient  faperfiof.* 

N  I  s  o  N. 
Mais  s'il  s'en  rencontroit.... 

P  H  I  to  I  À  S. 

•  tu  Paitrowépttt  >tt«? 

B 


»•»•* 


(    10) 

N  I  s  O  N    devient  rouge. 
Je  ne  dis  pas  cela. 

Phidias. 

Tu  rougis.   Au  furplus , 
Qu'il  ne  fe  fafle  pas  connoître  ; 
Car  s'il  fallait  ici  qu'il  fongeâc  à  paroître^ 
Afin  que  vous  amours  foient  plus  vite  conclus. 
Lui  y  je  le  fais  d'abord  fauter  par  la  fenêtre. 
Quant  à  toi,  nous  avons  des  couvens  dans  Paris ^* 
Où  l'on  peut  féqueftrer  les  filles , 
Tant  qu'on  leur  trouve  des  maris 
Qui  foient  du  goût  de  leurs  familles. 


SCENE     ri. 

NisoN,  Phidias,  le  Cocher. 

Le  Cocher  crie  de  la  couUJfefur  le  ton  d'un  homme  ivre. 


OnsiEUR  Phidias,  hé!    (  //  entre.  ) 

Phidias. 

Qu'eft-ce  donc  que  je  voî? 
D'où  vient  qu'on  laîfTe  entrer  un  ivrogne  chez  moi  ? 

Le    Cocher. 

D'où  vient  ?  Parbleu  je  vous  appelle; 
D'où  vient  ?  La  c\vAe  eft  naturelle. 
Si  l'on  veut  vous  parler ,  i!  faut  vous  voir  ,  je  croîs. 
(  //  vient  fe  placer  entre  Ni/on  &  Phidias.  Il  a  fan  fouet 
fur  V épaule  au  bout  duquel  eft  attachée  une  Lettre  qu'il 
efl  très'facile  âNifon  de  prendre  fans  que fon  père  le  voie) 

Phidias. 
Finifibns. 

Le    Cocher. 

Pour  finir  y  il  faut  que  je  commence. 

Phidias. 
Veux-tu  laflèr  ma  patience/ 
Ttt  t'y  prends  déjà  biei^ 


(II) 

Le    Cocher. 

Pourquoi  me  quereller? 
Vous  aï- je  fait  aucune  ofFcnfe  î 

Phidias. 
Au  tait  :  Que  me  veux-tu ,  dis  ? 

LeCocheR. 

Je  veux  vous  parler. 
Phidias. 

'     £h  !  bien  ,  parle  ,  voyons. 

Le    Cocher. 

Vous  pouvez  m'^pauler« 

Phidias. 
T^pauler,  moif 

Le    Cocher. 

Vous-même. 

Phidias. 

Un  gueux  ie  ton  efpece  ! 
Le    Cocher. 

Gueux!  Sur  T^chantillon  vous  jugez  delà  pièce; 
Vous  avez  très-grand  tort.  Tel  qui  ne  paroit  rien  y 
Souvent  au  fond  de  Tame  eft  un  homme  de  bieOt 

Phidias. 
L'es- tu  toi  ? 

LeCocher, 

Peut-être, 

Phidias. 

Oui  ^  j'en  juge  à  ton  ivreflès 
Le    Cocher. 

Les  malheureux  n'ont  que  le  vin 

Pour  oublier  leur  infortune. 
Par  exemple  ,  à  prefent  moi  qui  vous  importune , 
Je  ne  Toferois  pas  fi  j'^tois  de  fang- froid  ^ 

Mais  le  vin  m'en  donne  le  droit , 

Et  j'en  jouis  fans  honte  aucune. 

Phidias. 

Qu'es- tu  ,  beau  raifonneur  ? 

Le    Cocher. 

Un  très- ch^tif  humain; 

B  ij 


Pt  je  n'en  fais  pas  moins  de  Iracas  dans  le  monde; 

Quand  dans  Paris ,  je  fais  ma  ronde  y 
Perfonne  n-oferoit  ipe  barrer  le  chemin. 
Quand  vous  allez  à  pied  ,  moi  je  roule  carroflê  , 
Et  fais  Cocher  de  fiacre  enfin. 

Phidias. 

Pn  fqufFre  en  ce  métier  moins  la  foif  que  la  faim. 

Le    Cochçr. 
Le  vin  fait  adoucir  le  fort  le  plus  atroce: 
II  endurcit  aux  coups  ;  car  fouvent  on  nous  roift  t  ^ 
Que  cela  fait  picié  :  faites  parler  mon  dos  » 
Le  pauvre  diable  ,  helas  !  vous  en  dira  deux  mots* 
^t  il  vous  m'épaulez ,  non  ,  jamais  la  fculpturç 

Ne  peut  employer ,  je  vous  jure  , 

Plus  utilement  ces  cifeaux. 

Phidias. 

|^9UÇ  Çpi ,  qMe  puis  je  faire  > 

Le    Cocher. 

Un  dos  !  d- une  ftruôurjj- 
Capable  de  braver  Toutrage  du  bâton. 
Le  mien  eft  à  pr^fent  mou  comme  du  coton  j| 
Tatez-le  par  plaifir.  Sans  que  cela  vous  gène, 
^i  vous  pouviez  me  faire  un  dos  de  bois  de  chêne  y 
|ue  battre  un  Cocher  du  fiecle  eft  le  bon  ton , 
Mon  dos  s'y  pr^teroit  fans  peine. 

PHIDJAS.    (  à  part.  ) 
(  Pendant  V^à  pane  de  Phidias  y  le  Cocher  regarde  àfon 
jouet  ft  la  lettre  y  efl  encore.  Ne  Vy  trouvant  plus  ^  il 
jette  un  coup  d^o^ilfur  Ni/on  ,  qui  en  témoigne  dt  lu 
confujion.  ) 

Le  projet  eft  plaifant...  c'eft  là  ce  qui  t*ameoc  | 
Qn  m'a  bien  commandé  des  jambes  &  des  bras  y  ^ 

J^Iais  pour  un  dos  ,  je  ne  m^en  doutois  pi3i$. 

(^au  Cocher.) 
Je  le  ^raî...  Ta  mefure  m'eft  néceflaire. 
\\  trouver  de  ce  pas  un  de  mes  ouvriers. 

LeCocher. 
^ .'  \  qpand  je  vous  ai  die  que  vous  m'épauleriç^E. 


(  u)    , 

P  H  I  D  I  A  s.   (  àpam.  ) 

Il  â  m^;  fbi  raifoi). 

Le    C  o  c  h  b  R« 

Tout  travail  vaut  (a^^^i 
Mes  moyens  fbnt  petits ,  nous  fbmmes  bas  percés  ^ 
£t  je  ne  puis  >  Monâfiuc  ,  &ute  du  DUAn^Fak e. 

Que  vous  rouler  autant  que  voua  voudrez  ^ 
Cela  peut-il^vous  fatisfairc? 

Phidias. 

Je  ne  veux  rien. 

Le.    g  o  g  h  e  r. 

Ceft  bon  marché. 
Avec  des  procédés  fî  grands ,  (1  magnifiques , 
Plus  que  vous  ne  voudrez  vous  aurez  des  pratiques. 

Oh  !  ça  ,  vous  n'êtes  pas  fâché 
De  ce  que,,,. 

Phidias, 

Non  ,  va-l-en. 

Le     Cocher,   malignement. 
^i  vous^  mademoifelle  ? 
pft-ce  votrç  fille  ? 

Phidias. 

Oui.    Que  t'importe? 

Le    Cocher. 

Elle  eft  belle. 
Une  fille  de  ce  modèle 
Ne  doit  pas  manquer  d'amoureux. 

Phidias. 
De  quoi  te  mêles- tu?  va- t'en ,  tu  feras  mieux. 

Le   'Cocher. 

Oui  I  c'eft  vrai ,  de  quoi  je  me  mêle  ? 
Mais  de  pareils  minois  CbnC  diablement  fcabreox. 
Prenez  garde  aux  poulets. 

P  H   L  d   l  A  S. 

Va  ^  va  ,  j*aî  de  bons  youx. 

L  E      Ç'O   G  H  E  R. 

Souvent  on  n*y  voit  rien  ,  quoique  Pon  en  ait  deux». 
Bonjour,  (  à  Phidias  ^ni  Hjf  Um^mluùf^^'  ) 


(  14  ) 
Non  I  refiez  donc.  Un  homme  de  ma  mife 

Weft  pas  fait ,  voyez-vous ,  pour  qu'on  le  reconduife  j 

Et  d'ailleurs ,  je  ne  fuis  pas  cérémonieux,  * 

(  Il  fort  après  bien  des  la^is  pour  trouver  la  porte  ). 

^ym'tmimÊÊÊÊÊÊÊfÊÊÊiÊiÊÊmÊÊmmÊÊmmÊÊÊÊÊmmmmÊÊÊÊÊÊÊÊmmmmmmÊmmmmmÊÊÊÊÊÊmmm^ 

SCENE    ni. 

Phidias,  Nisoh. 
Phidias. 


S 


^'II  faut  qu'il  aille  loin  il  a  de  la  befogne 
Il  aura  peine  à  fe  trainer 
Il  raifonne  alTez  juile  au  moins  pour  un  ivrogne  : 
Je  fors ,  s'il  vient  quelqu'un  ,  tu  m'enverras  chercher  } 

Ni  S  o  N. 
Où  vous  trouvera-t-on  ,  mon  perc  ? 

Phidias. 

A  quelque  pas  d'ici ,  chez  l'abbé  des  Menus ^ 

il  vient  d'acheter  une  terre  ^ 

Et  veut  avoir  une  Venus 
Pour  lui  donner  le  nom  de  nouvelle  Cithere 

J'y  vais 
(  Il  fort.  Nifon  le  reconduit.  ) 

>i»*— — —— ■»— — — M^— — — ^M— — ^^■— — — — — —         I  ■  ■ 
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S  C  E  NE     riIL 

N  I  s  o  N  ,  Seule. 


LL  efl  parti  ;  Lifons.... 
Mais  puis- je  lire  cette  lettre  ? 
N'eft-ce  pas  trop  me  compromettre  ? 
Si  renonçant  à  fes  opinions 
Mon  Père  y  hélas  !  rendait  juftice  , 
A  l'amour  de  mon  cher  Maurice 

(  Elle  tourne  fir  retourne  la  lettre.  ) 


.('î  ) 

Le  cachet  eft  d^ja  rompu.  *  • .  7 
Il  ne  tenoic  donc  guère...  Eh  bien  quoi  i  l'ouvrirai  je  f 

Elle  eft  ouverte....  La  lirai  je  > 

J'ai  tenu  bon  tant  que  fai  pu.... 
La  curiofité  fur  le  devoir  l'emporte  ; 
Et  j  malgré  mes  combats^  fe  montre  la  plus  forte. 
(  Ni/on  a  décacheté  &  ouvert  la  lettre  fans  paraître  Vavoif 

fait  a  deffein  )  (  elle  lit,  ) 

99  Le  moyen  dont  je  me  fers  pour  vous  faire  parvenic 
'>  cette  Lettre,  vous  paioitra  fingulier  ,  mais  de  €|UOt 
7y  l'amour  ne  s'avifc-t.il  pas ,  quand  il  fe  voit  traverfe  dans 
w  fes  defieins  ?  Ma  chère  Nifon  ,  j'ai  mille  chofes  à  vous 
9>  dire  qui  vous  intéreffent  autant  que  moi.  Pour  écarter 
>^  tous  les  foupçons  ,  j'ai  imaginé  de  m'introduîre  chez 
M  vous  fous  un  dcguifement  dont  l'amour  feul  a  pu  me 
w  donner  l'idée.  Avant  qu'il  foit  une  heure  ,  vous  verrez 
jy  deux  hommes  apporter  une  flatue ,  fous  le  prétexte 
jy  d'en  faire  faire  une  pareille.... 
(  On  frappe.  Nifon  remet  la  lettre  dans  fa  poche  ) 

On  frappe.   Ne  feroit-ce  pas.... 


SCENE    IX. 

(  Nifon  ouvre.  Deux  hommes  apportent  Maurice  fur  uu 
brancard.  Il  efl  liabillé  en  berger  Marfias  y  monté  fur 
un  piedeftal^  0  tient  un  flageolet  dont  il  paroit  jouer. 
Le  tout  eft  couvert  d^une  draperie,  ) 

NisoN ,  Maurice  ,  Deux  Porteurs. 
Un    Porteur. 

vL^*Eft  ici  monfieur  Phidias? 

N  I  S  o  N. 
Il  eft  fortî. 

Le    Porteur. 

Tant  mieux.  La  belle  demoifelle  ^ 
Avez- vous  jamais  vu  le  Berger  Marfias  ? 
Tenez  ^  voilà  quelqu'un  caille  fur  fon  modèle. 


(  Le  Porteur  découvre  la  fla:ite.  Nifon  rharcfue  te  plus 
"grand  étonnefnent  à  la  v:te  de  Maurice.  Celui  ci  ru  fait 
qu^un  faut  du  piedejlal  y  &  tombe  c:ux  genoux  de  fa  maU 
trejfe.  Les  Porteurs  les  regardent  avec  plàifir.  Le  Por-^ 
teur  àfon  camarade.  ) 
Selon  toute  apparence  ,  ils  n'auront  point  quercllfc, 
■  AHons-nous-èn.   (  à  Maurice.  ) 

Mohfieur  ,  êres-vous  Oirîsfi 't  ? 
(  Maurice  fe  relevé  y  leur  donne  de  V argent  àpleities  tnaîtïf^ 
&  retombe  aux  genoux  de  Nifon,  Le  porteur  montrant  à 
fon  camarade  l* argent  qii^ïla  reçu  de  Maurice) 
Eh  ?  qu'en  dis-tu  ?   Je  croîs  qu'il  l'eft. 
(  Les  Porteurs  oient  le  piedeflal  de  dejfus  le  brancard ,  fir 
s  en  vont.  ) 

^—— <W— — —  I  ■  -  ■     I    ■    I  I      — ^»*W^W^ 

SCENE     X 

NisoN>    Maurice. 

(  après  s*être  regardés  Vun  &  Vautre.  ) 

N  I   S   O   N. 

v!$Ous  cc.déguîfement  que  prétendez- vous- faire  t 

Maurice. 

Ce  que  j'ai  toujours  fait  ,  m'efForcer  de  vous  pldire. 
Vous  prouver  de  nouveau  mes  tendres  fentimencsrf 

N  I  S  O  N. 

Savez  vous  à  quels  accidents 

Votre  démarche  nous  expofe. 

Maurice. 

Pour  fléchir  votre  Perc  il  n'eft  rien  que  je  h'ofd 
Concevez  donc  ia  gêne  où  le  fort  nous  réduit 
De  ne  nous  voir  que  de  notre  fenêtre  ^ 
De  ne  pouvoir  nous  parler  que  de  nuit , 

Nos  tremblemens  au  moin:lte  bruÎÉ, 
Et  nos  chagrins  quand  il  faut  disparoître  ^ 
Et  convenez  qu'il  falloit  tout  chercher 
Pour  éluder  cette  cotitrainte  estréme, 

NlSON. 


^  '  » 


Moh  père  pouiitfîtr  i^Vndâetier 
Ilne  fMt  pomi  ihé  Biarittrj 
Ç'eft  un  .prtoxte  ^  &!  ft  que^bè  peir&imé 
j  iSolifiittok  p9uf  09  tel  titA.         .  .  . 
T^us  foii  ^t!!»pjt:fe  cditfr  .qiiè  mcm  btcnj; 
Peut  éCi^tiili  iMiif^nli ,!  iiilftheifis  }e  b  foopçMiltk 

iMi  A  W  à  t  0  E. 
Si  pour  vdniràbicAiir  y^  A'^  qM  c^jRoyen  ; .  - 

on  père  arrive  :  il  perife  aHdrcMtit  ^Jëtfâtse^ 
ÊH  !  lof^uex]e  mon  bifq^jjs  irqui  £us  Tabjundoo^ 
Sr^ow  :rccfepr«  ccTnrrra^ 
Ne  cr«^w  pas  ^e  ^Vfi  i}0  ddi 
Je  rends  à  Vds  ttrtuslhl  l/|^cidt%  hffmiâigé. 

TôfjirMè  ëÉârntfèï  ;  taiijé'itiai./.^  je  le  c(6î^  / 
Car  »  pour  vdùl  d^côùvirîï'^èH  ààiéTouté  entieHf  j 

En  fecrec  ,  i'4i  JQPgf  Vingt  fois 
De  vout  aimer  Maurice  t  Tinfu  de  mon  Mril 

L6¥Ôuet0^do4aîfifiiVkd<'»ldU  . 
M  A  U  E  r  C  £; 
Oui  y  je  Vous  ai  dépeinte  avec  tànct  4*âol}befic#  . 
Et  tant  de  Vérité ,  qùMI  irôiis  ^Hfioit  d^avancé  , 
you^ctdufe  |S  ^ar£iit«'&  (î  fort  de  foit  goût , 

Qu'à . v'eidp  i.  Paris  enfin: il  â^éft  refôut  : 
Mais  il  ignore. eo€Or  qpii)>honiinréfi  Totne  pere^ 
il  arait.qt}'il4if  aÎAs^  ^'il' ini  confidere) 
Au  point  qu'il  me  reçoîi  cpmme  un  gendre  futuc 
le  itie  fuis^bÎM  garde  dj^^ie  Kh  cotitrai^ 

'   V'        w  i  s  6  K. 

Puifqu'il  Êiut  qu'il  \t,  (âoK^e  à  qudi  bon  ce  iayfiere« 

tfv^^  qti6  j'en  foia  bien  dIds  sûp 
S'îlpaut  s^embàtqiier  de  Wntétiie 
Une  fois  engage  ,  je  fais  comb'en  il  nttvcai^ 
11  n'en  for  tira  ^»qp;tl  a^aibfinraion  banHtaf  i; .  ^ 


Votre  père  dAt-il  redoubler  dé  rigueur ,    * 

Il  &udra ,  croyez  n^oi ,  qu'il  change  de  fyfiémtf. 

N  I  s  0  N. 
Fui(!îe2  vous  dire  vrai  1  Plus  timide  que  vous. 
Te  n'ofe  me  flatter  d'un  efpoir  auffi  doui(. '- 
J'entends  quelqu'un.  O  ciel  !  c'eft  mon  père  peoCiécre 

Comment  vous  faire  difparôitre  ? 
Qu'allons  nous  devenir  >  hëlas  l  ^eft  Êiit  de  nous  !    ' 

M  A  U  fi.  I  C  E. 
Vous  avez  vu  ma  lettre  ;  âbufez^  fon  courroux.  '  .  '< 

Il  remanie  fur  le  piedeflàl  y  Oft  remet  dans  la  mAftê 
pojuion  oà  il  était  à  fon  entrée. 


s  C  EUE     XL 

N  I  S  O  N,    M  A  ÎLJ il'  t  C  E ,    Un  Dweâoat 

de  Speûàclft".  À  LIN. 

À  it  ï  N,  , 

XsfsLOnBcut  demande  notre  maître. 

N  î  s  O  N. 
Il  eft  fort! ,  Monfieur.  -       ' 

A  L  I  N. 

Oh  !  mais  il  n^eft  pas  loio  , 
J'irai  vous  te  chercher  ,  Monfieur  ,  s'il  eft  befoiti, 

N  I  s  O  N,   avec  humeur.    '■'-. 
Ces  gens-  là  fwrnt  toujours  plus  qu'on  me  leur  Commande. 

A  L  I  K. 
Votre  père  en  fortant  m'a  c|iarg^  de  ce  foin  : 
Demandez-le  plutôt.  Dubois  en  eft  témoin, 

N  I  s  O  N. 
Si  Mon(ieur  eft  prefl^  ^  vous  voulez  qu^il  attende  ? 

Le    Directeur,    galamment 
Volontiers ,  je  rends  grâce  à  vos  foins  obligeàBS, 

(  â  part.  ) 
Cette  petite  fille  a  des  attraits  touchant»» 


Ci9   ) 
Ni  s  on;  à  AUn. 

Puifque  Monfieur  le  veut ,  allez  quérir  mon  père. 

Lb    Di  rec  te.ur*      '    . 

Pourquoi  le  déranger ,  il  n'eft  pas  néce(làire 

..  N  I  S  o  H. 

Ceft  quMl  ne  reviendra  peut- être  que  ce  foîr. 

Le    Directeu  r. 
Ten  aurai  plus  long- temps  le  plaSfir  de  vous  voir. 

N  I  S  o  K. 
Ce  plaiâr-là  ,  je  crob ,  ne  vous  importe  goeret. 
(  à  AUn.  ) 

Allez. 

Le  Directeur  à  AUn. 

Reftez. 
N  I  s  o  K  )    à  AUn. 
Allez ,  vous  dis-}e. 

L|{  Di^BOTsirRr. 

Non* 

A  L  i  K.  ^       ' 

IraUje  ? 

N  I  s  OU  ' 

Oui 

Le     D  I  R  E  C  T  E  V  RV  } 

Bas  à  AUn  ,  en  lai  menant  de  C  argent  dans  U  main. 
Va  bien  doucemeqt ,  je  ne  fuis  pas  prelK. 

(  AUnfifrit. 


m     iirni 


SCENE     XI  T. 

NISON.,  MAURICE,  lE  DIRECTEUR 

N  i  s  O  KT, 

Jt^Jtonfieur ,  fouhaitez-^vous  un  fiege  ? 
(  EUe  lui  donne  un  fiege  fort  daigné  du  fi€n.  ) 

Le    Di  r  ecte  u  r,  lîjptfnr.  ; 

▼  ' w  id  mç  dt^eflo  on  piege^ 


Ce  pedt  minoîs-U  (ii'9  (oiit  boule wr(3. 
(  Après  4r/|  mnfnf^  (ffiJUcncf  fif  Ai  ng&rii  dé  jmt  • 
ff  autre  ,  /f  D'^cge^r  rapproche,  /on  fiegç  de  celui  dk 
Uifbn.  '  .; 

Excufez  y  belle  enfant  y  ypus  m'^vec  inal  plac  j. 

ïf  {  S  p  M. 

.Vous  vous  nii^eiç  trpp  près, 

J'gi  U  vae  une  peu  baflfi. 

Ilfaut^  pqHf  f€Mtt  ^of F  f^i^uv  qtie  je  me  nM^CÎt  nl^qju 

N  I  s  o  N. 

En  lerez^yoïis  plus  avance  ^ 

I4  El     P  t  n  £.  C  T  K  ¥  If,. 

Oui.  Tout  en  vous  me  retrace 
Une  charmante  fçmme  »  h&\2%  !  que  j^adoçois  , 
^ui  de  mon  cœur  ne  fbf tira  )am?iÎ9 1 
JEile  avoir ,  cçoiinfl  vqus  ^  re^u  de  I9  nature 
Xe fecrçtdé  touchée  fans fard^  &  fans  parure. 
Pw  >  qui  vous  voit ,  U  «aie.  Ce  font  les  m^mçs  traits. 

N  I  s  o  99. 

Voqs  reveilkz  votf  e.  bièflurç  9  ^^ 

En-me  regardant  de  ^  pr4s. 

f^^urice  quf  h  difpiaçimetUi  du    Dircâeur  a  déjjk 

CQmmtnci  4  intriguer  ,  duraat  toute  la  Jctm  f  motu 

tre  une  agitation  gui  attgmtnt^  d^pius  em  pbuptur, 

I0  contr^ainte  oà  il  Je  trouve  de   ne  pouvoir  Jair^ 

4daterfaJaiQid£i:^  )       ' 

lifiDiRECT  EXT  R  ,  prenant  ta  main  de  Nijbti. 
C'eft  ce  que  je  yeu9*  Taiiiie  i  noHrric  iqçs  regrets. 
Elle  ^toit  belle...,  elle  ^toit  tendre. 
4S0  yhité>Q*t&  ellt ,  911  ne  peur  ^y  in^pceMlrf  • 

N  I  s  9  K  ^  retirant  Jà  main. 
Si  |ai(  I  Monfieur  \  je  crois  que  vous  yous  ai^|(rçiic:|. 

Le   ©irèçtev»/'     "^ 

Ah  !  boUe  enfant  dé  grâce  pardounes. 
Hais  cettç  xf  ilemblaiice  eft  fi  fort  acconi|^  » 
Hue  le;  yeux  tes  plus  fin»  tném^  y  ieroH  âeç«s» 


E 


Qu  vous  v«w  amttSqi,  ^^  e*efi  de  la  &K«« 

Le   OtRïÇTçV*. 
En  T^ric^  y  je  n*y  véûRé  plus. 
Du  feu  le  plus  ardmr ,  M  cet  in(lâfi€  je  br&lf , 

Pouff  dàffip^SLjioite  ferupule  ^ 
Jlecevez  i  vos  pieds  le  fètnfffft  que  je  fais. 

Dé  ne  V6il$  «HlUier  jamais. 
{Il  /e  jette  aux  genoudt  de  Nifon.  Aàgment\$tiôn  Je 
dépit  fur  la  figura  èe  Maurice.  ) 

N  J  S  O  if  ,  aiee  beaucoup  iF impatience. 
Monffeik ,  levev-i^us. 
MacrigS^  baf^  avee  une celere concentrée. 

Quel    fuppRee! 
I  s  o  if  ,  /etfani  un  coup  d*ail/ur  Mauriee  ,  à  part. 
ue  je  fuis  ^nalheureufe  \  Il  va  roue  découvrir. 

Le    DI11ECTS17K. 
Votre  ame  en  m»  fiiveer  peat-elle  s'attendrir  ! 

N  I  S  O  K,  vivement.  . 
Non  y  neff  janiais ,  IfonfieuE»  Lmi  ^le  je  m*attendri(Iê^ 
«f  a^  petoo  a  cottcevoir  «  • 

Le    priiïCTEX7ii. 

Bli  t  qeof  !  qu'on  vous  cfa^riflb  î 
Quand  on  eft  ï  voa  pMs ,  on  y  voe^oie  mourir. 

N  I  s  o  II  9  trèsÀmpatientée. 
Mourez- y  donc  Uei»  vite,  ou  cbangei  de  langage 
Ainfî  que  de  pofiurc  ,  ou  j^e  vais  appeller . 
L  E'   D  I  &  B  ç  T  |(  U  R, 
Cruelle  ,  aurlez-rvous  ce  courage  } 

K  I  S  o  If . 
Oui  ceates ,  je  Faorar  ,  fi  vcms  obères  ^va  fage, 
A  votre  procédé  rieiv  ee  peet  s^^aler. 
Ôe  qeei  me  veneB  vous  parfer  ? 
Qu  A  iv^t  donc  vos  piejeti  )  qodle  tft  votre  efjpéninee  )' 

!«  9    D  I  R  fi  e  Ti}  V  it. 
De  vaincre  vofie  indidSàvncë; 

N  f  s  o  if . 
Ke  voqt  fn  ftite^x^. 


L  B     D  I   R  I  C  T  E  U  R. 

Si  j'en  crois  lapparence t    :   -  *< 
Avant  de  fe  rendre ,  ce  cceuc 
Promet  une  belle  dëfenfe  ; 
Mais  plus  grande  efi  la  réfiftance  » 
Et  plus  grande  eft  auffi  la  gloire  du  vainqueur. 

Pour  l^ittaquer  avec  vigueur  ,  < 

Cefl  par  un  doux  baifèr  qu'il  faut  que  je.  commence* 
(  //  va  pour  embrajfer  Ni/on.  -. 

Maurice,  furie  pudefid. 
L'ami ,  doucement ,  s'il  vous  plait. 

Le    Directeur. 

(  lift  retourne  ,  &  témoigne  la  plus  grande  furpfiji. 

Enfuite  il  regarde  Nifon  qui  paroit  confufe.  ) 
Ce  font-là  de  ces  coups  où  Ton  ne  s'actqnd  guère* 

N  I  s  ON. 
Ah  !  Maurice ,  qu'avez- vous  fait  ? 

Le    Directeur, 

II  a  vivélé  le  myftere. 
M  A  U  R I C  £  9  defcendant  dupiedefiaU  ^ 
Oui ,  Nifon  ,  j^en  conviens ,  nos  projets  font  d^ti^aits  \ 

Mais  penfiez-vous  ,  dévorant  mesennuif  , 
;   Que  je  verrois  d'une  ame  indifF(f  rente 
Un  étranger  aux  pieds  de  mon  amante  ? 

N  I  $  o  K 
Comment  pourrons-nous  d^farmer.  ^ 

Le  jufte  courroux  de  mon  père  ? 
Car  de  xout  on  va  l'informer. 
Fuyez. 

Maurice. 

Moi  vous  quitter!  dût  toute  fa  colerç  i.  • .  • 
(  Au  Directeur ,  lui  montrant  Nifon.  ) 
Monfîeur ,  voilà  l'objet  donc  mon  cceur  eft  èçm. 
Quand  vous  faurez  qu'un  père  à  notre  hymen  9ii*oppo(b« 
De  mon  déguifeinent  vous  ferez  moins  furpris  ^ 
Et  vous  ferez  difcret  »  au  moins  je  le  fuppofe. 

Le    Directeur. 

Vous  pouvez  y  compter.  Pour  cette  belle  en&ot  > 


J*aideroii  à  tromper  »  \t  crois  ,  toute  la  terrei^ 

(  é  Nifim  XTL  jouriant.  ) 
Il  eft  joli  garçon  :  je  vous  ÙM  compliment  ; 
Vous  les  choififlèz-  bien. 


N  I.  S  o  14. 


'  N*entends-je  pas  mon  père  : 
(  Elle  va  écouter  à  la  porte.  ) 

Le   Dl^.'&CTY.VKy  à  Maurice. 
Raifonnons  maintenant  que  je  fuis  flu  fçcret. 
Votre  rufe  eflneuv^fit  bfr^te^:,  , 
Peut-être  elle  r^uflirait     ..\  ,\. 
En  la  mettant  en  Çom^e. 

N  I  s  o' »U.    r  . 
J'entends  du  hruit  •  « .  chut ...  '.  écoutez  : 
Voici  mon  père  . . .  £h  !  vite  remqptez. 

{a  part.)  ,.    ^.     =  •!    ^, 

Je  tremble ...  Eh  !  je  fais  donc  coupable:.  *  *   * 
Le   Directeur, regardant  Maurice /e remetOf 
fur  le  piedefial  ,  dit  en  riant. 

L^îny.entjon  eft  impayable. 


«1 


s  C  E\:i/  E     XI  I  I. 

LES  ACTEURS    PRÉÇÈDENS, 

PHIDIAS,    A  LIN. 


/. 


A  L  I  K  9  montrant  le  DireStur  à  Phidias. 

T'.    : 
Enez ,  Monfieur  »  voici . .  •  • 

P  H I  D  I A  S  ,  tfii  Direcleun 

Très-homble  ferviteur  ! 
Je  vbus  ai  &it  attendre  ;  excufez-moi ,  Monfieur. 

C'efi  que  j'avois  certaine  araire  • .  « 
(  appercevant  la  fiatue.  ) 
Ah!  ah!  Qu'eft'Cecccii 

N  I  s  oyN   àpaxt 
T  Je  tremble  de  firayeur. 


Phidias. 

Me  r^pottdi*à-f-dn  ? 

Phidias; 
Quoi  ?, 
N  1  s  o  N. 


CdStiîneÉikûé. 


P  et  t  D  t  A  a. 

Je  le  VOIS  bien  :  crôi^tu  qae  j*ài  perdu  îa  vue  ? 
Il  s'agit  de  favoir  qui  l*a  fait  apportét  ; 
Car  ici  toute  feule  elle  n*eft  pas  venue* 

N  î  S  a  N. 

La  perTonne  nfeft  inconnue. 
On  m'a  dit  feurement  qu'rl  faffont  fe  hâtef 

D'en  £iîre  une  fur  c&  filodfeîe. 

.     P  tt  i  D  4  A  s. 
Oh  !  bfcn ,  on  peut  fa  rertportTcr- 
Mon  cHeau  ne  rèût  point  entrer  en  parallèle. 

Le    Dtrbctçur. 

Si  j'ofois  devant  vous  avoir  un  fenrinient , 
Je  (Kfom- qtie  cette  figure    :_ 
Imite  aflèz  bien  la  nature. 

-  P  H   I  D   l'A  ir 

Oui ,  oui ,  pas  mal  ;  on  peut  faire  ^mîeux  ceptndafiC« 

Le    b  I  r  b  c  t  tb  tJ  Rrf  ^  • 

Il  ne  faut  pas  avoir  un  médiocre  tatenc^i» 

Phidias. 

Je  ne  fuis  pas  un  Praxitcte, 
Il  s^en  faur  ;  mais  fi  je  m'en  méte...4         •'  '. 

N  I  s  o  N  riavir^ 
Vous  croyez  faire  mieux  ,  mon  Fore.  ? 

F  K  I  D  1  a  s. 


(  Nifon  jette  un  fowis*  ) 

Nifon,  tu  te  feras  une  mautaifea^àiitt, 

Avee  ton  rire  impertinent. 
Prends  garde. 


Âffittliwm. 


Njs  ON. 


'        lï on  dcfltin  h'dft  pas   dé  vous  â(?plaîrS  /* 

;    .        •  ^    Phidias. 

A  la   bonne  heure. 

^^-jtiiftr)  

Àlîn  ,  prends  quelqu'un  avec  toî  / 
^Èt  qu'on  vienne. rii'ôtér  dlcî  cetsd  ^^xitt^Alinfort) 
(au  Directeur.  ) 

DîctiSy  penfea^vous  comhi^s  moi? 
Ctû  un  cifeau  timide  &  la  taille  en  efidure. 

Le     D  i  k  ^  à  r  è  \j  k^à  part. 
Il  faut  pour  éviter  toute  explication. 

Partager  fa  prévention. 

{â  Phidias.)  ; 

Oui  vraiment.  Ce  que  c'eft  de  ne  pass'y  ^cûnnôltre! 
Si  j'eufleeu  dé  votre  art  la  moindre  notion , 

J'aurois  jug^  fans  pafllon , 
Et  n'eus  pas  ctu  cela  l'ouvrage  d'un  grand  maître. 


i^ii^ 


SCENE     Xlf^i 

LES    ACTEURS    P  RECÉDÉ  jjf  S/ 

ALIN,    DUBOIS. 

(  Alin  &  Duhois ,  emportent  Maurice  qui/e  tient  lé  pidi 
firme  qu*il  ejl  po/fible.  ) 

Phidias  ,  aux  garçons: 

iC^Renez  garde  de  rien  cafler; 
Prenez  donc  garde  ;  elle  remue. 
Le  Dieectbur  ,  bas  à  Nijon  quitifmoigne  heauc8u§ 
(  d^  émotion. 
Vous  allez  vous  trahir  ;  vous  êtes  trop  ^mue. 

Phidias,  à  Nijon. 
Et  vous ,  voyez  à  nous  lailïer.* 


(x6) 

(  Nifon/brt  Elle  fait  figne  au  Directeur  de  garder  U 
Jecret.  Le  Direâeur  le  lui  promet  par  un  figne  de  ttte. 
Il  faut  que  toutes  ces  pantomimes  fi  faffent  de  façon 
que  Phidias  ne  s* en  ûpperçoive  pas. 
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S  CENE    XK 

PHIDIAS,    LE    DIRECTEUR. 


<l 


Phidias. 


Ue  fouhaice  monfîeur  ? 

Le    Directeur.. 

Je  cherche  un  arcifie  facnenx« 
En  vous  trouvant  je  croîs  avoir  rempli  mes  vœux  y 
Et  votre  renommée  efi  fi  bien  établie , 

Que  ce  feroit  une  folie 

De  prétendre  à  rencontrer  mieux, 

Phidias, 

Oui  y  fur  la  renommée  on  accorde  la  pomme  ; 

Mais  en  vient-on  à  Texamen  , 

On  ne  trouve  fouvent  qu^un  nain. 
Où  Ton  s^maginoit  rencontrer  un  grand  homme  ^ 

Paflbns.      Que  voulez- vous  enfin  ? 

Le    Directeur. 

Voici  le  fait.    Je  fuis  Direâeur  de  Speâacle  : 
Je  me  ruine ,  monficur.  La  difcrte  d'auteurs 
Caufe  immanquablement  celle  des  Speôateurs. 

Naguère  encor  tout  alloit  à  miracle. 
Les  drames  avoient  cours  ^  &  s'ils  faifoient  bailler  ^ 
Un  opéra  boufon  venoit  vous  re veiller. 
Enfin  à  la  recette  il  n'étoit  point  d'obfiacle. 

Mais  aujourd'hui  i  plus  rien  de  tout  cela  } 

De  nos  auteurs  la  verve  efi  engourdie. 

Adieu  le  drame  &  bonfoir  Topera.    ~ 
Que  nous  rcfie  c^  il  donc  ?  La  vieille  Comédie. 


(.47   ) 

£t  vous  Tentez  qu'on  en  a  jufques  Ià« 
(  Il  porte  la  main  à  fbn  col,  ) 

Phidias. 

Four  être  vieille  en  efi-elle  moins  iSionne  ? 

l^B    Directeur. 

Non,  m'ais  la  bonté  n'y  faicrien. 
Toujours  voir  la  mémç  perfonne 
Devient  infipide  à  la  fin. 

t^  H  l  D  l  A  S. 
En  quoï  ttion  art  peut-il  vous  être  utilç  l 
Le    D  i  rb  c  t  e  u  r, 
A  fervir  uri  projçt  qui  par  fa  nouveauté 
Puifle»  exciter  la  curiofic^ 
Faire  CôXaik  les  &uxbourgs  &  la  yil(e  |^ 
Et  mç  tiret  de  la  perplexitié 
Où  m'a  jêtë  la  faifoii  trop  0énle« 

P  H.i  D  i' A,S, 
Parbleu  !  fuivez  le  goût  du  tempju 
Pour  i^acÀnttnoder  vos  affairés  y 
Ayez  une  tro^upç  d'enfant^, 

L  ^  ^p  î  11  B  c  T  E  tt  R, 
J*àî  des 'moyens  plus  falutaifes  ;    ' 
Car  ma  y^oiipb  faite  une  fols  ,      . ,     . 
Il  ne  lui  faudra  rien  payer  au  bout  du  mois. 

,     FltïJb/i'AS. 
Le  feciret  èft' fôirt  bon  ;  (lipririêzile  à  yq^  confrères. 
Mais  de  quels  afteurs  donc  coAtptez-vous  faire  cboix7i 

•  " --t  ié    DikEctk'xjit.    ' 

Devinez.  ,    ".  \  . 

....         Pur  D  I  A  S, 

Je  ne  fais. 

••''"Lë    DlR'iCTEUlL. 

Ç'eft  yné  idée  heureufc 
Plï  I  D  {•  AS. 
A  la  trouver  en  vain  ma  çerv/slle  fe  creufe  ;, 
Jxpliquez-vous. 

L  E     D  1  RECTEUR. 

J'aurai  4es  Comédiens  de  bois. 

P  î 


'     ^  •; 


(      28       ) 

P  H  ï  P  I  A  S-    ;  :   .  '^ 

•STous  en  excepterez  fans  doute  les  aériccs  ?         .    c, 

Le    P  ï  ji  e  c  t  .e  ù  r. 

Non.    .  ■         '  ••    - .  ,,-; 

P,  H  I  P  ï  A  S.      " 

Non,  Maïs  vous  ih'y  p^n^z  pas#^ 
Ç'eft  un  infipide  repas.  .    ,   - 

A  pr^fenter  aux  pilliers  des  coulifles^     .  . 
Le   DiiipcTE.ui^. 
Peii  m'importe.  AînfT  donc  A  votre  vt  j!^î^  fç;.COur.s. 
Pour  faire  ma  tiDupe^  j 

Phidias  fièrement.      "Encpr  .paflè  1 
Tant  qu  il  faudra  crZèr'7  c*eft  me  niet^çirraiçlafe*] 

L  ç,,.^E},i.R  K  c  x\^"u  .^^^  *  V.i 

Voyonâ  laris  un  plus-long  djjfcour?^^.,  , .  ,.  -yj 
pe  que  peut  me  coûter  «ne  troupe  complet^^^l..  ;  •  -. 

P^h/i/d'i.  A.  s,.     '"' 
Sans  doutelilla'faûcaxéflQrts.*     ♦  .._•  ..-.r 
L  "E     D:,I.?..E.C;T   E  y,,E,,  .f 
Pourquoi  donc  ?  „„  vw 

.    ^.  p  4ï  I  p  J  Avs..,  :     ^ 
*  Tièridré?^YQus  chaque  aâejurpar  :la(téte  ^^ 
Aînfî Qu'une  marionfit^e^...;-, 
f^e  feroit  un  ouvrage..  ;  ^ 

Le     b.i.REipx^U.R^ 

■*  ,t)ùî  ,  j^èn  tombP'd'acord. 

Y 01  comédiens  iront  tous.feuls  ,  je  m'en  Êiîs  fort. 

Le      D  I  r  e  c  f  e'u^R. 
|i;ommenc  vous  po(Kdez.aufliJ'ar^,méçhanique? 

Phidias^  avec  prétention^:^'^  ...   -; 
Oui ,  fans  meilatcer^  je,m*cn.pîquV. 

Le  PxXegteÙ'R  , 
Mais  vous  devez  gagner  d£  Kor. 

Phidias. 

Joignez  y  l'eftime  publique. 

Voulez-vous  voir  mon  cabinet  « 

fe  fuis  fur  de  votre  fufiirage.  ;...,  ..■■ 


r  ■  ;  i   .  f  !  .  :    «         .1 


Il  vous  eff  tout  acquis.  Mais  avant ,  s'il  vous  plâll ,       ^ 
Souffrez  que  de  totlt  (biit  ntpnie^rît  fe  dégage. 
Venons  â  nos  aâeors.  Termindns  tet  èbjet.'  ' 

Voyons  d'abord  tm  fï0miet  'ié\t. 
Combien.     .:....        i   ' 

Phidias. 

Mille  francs.^ 

L  B     D  I  K  E   G  T'B  U  R  V 

.    ■  •  Ah  !  '■    '  ■ 
Phidias. 

:  :    •       'ï       Ce  fera  du  çhoi(|« 

Un  grand  gaillard  y  bien  fait ,  enfin  du  venez-y. 

--'  Ee    DikEct^un.* 

Ceft  bien  cher. 

-F  K  î  D  î  À^S. 
^  Je  ne  puis  en  rabattre  pfieobofe. 

v\  XjE     DîRECTe  UR. 

Et  le  jeune  premier? 

Phi  d  I  a  s. 

^-.•.••'  ...    '  •;•       '.  Celui  là yîijgjt U)uî$. .  . 

Oui  I  moitié  moins  d-^toffe  &.  mohié  moips  4«^pii^v 

L  B  'Dl  RECS'JB/UK. 

Un  perenobl#?     .i    /  .;  . 

Phidias. 

Diable  !  il  faut  de  la  figtire  , 
De  la  taille  ,  unft  Q^ity^htç ,  -  . 

pouze  cens.franjrs^  ', 

L  «     D  J  R  E  C  T-^E:1J:R.       .    i - 
;.  :  ;  :':Douze'.ce;ii.>;.;.  ■    .    '     •    •>•  ^  ■'  • 
P  H  l  Si  l  A -s.  :;.,:::•;:.  :: 
.>  /    i  «,.         N^n  foyez  pas  furprî^b 

^c::::  JVg^».%tp«»fi  rje  VOUS j^CC.:   r; 

Le    t)  i  r  .e  c  t,  e  u  r^ 

]^t  pour  le  financier  ? 

P-H  i  D  l:  A  S.:  ,  ' 

ÇeU  ib  p3i|6  30  pdjd^^ 


LS     DlRECTEUK. 

Un  valet  ? 

Phidias. 

Un  valet  ?  Il  vous  faut  un  grivois 
Bien  découplé ,  mine  friponne  ^ 

Le    Directeur. 
Sans  doute. 

Phidias. 

Oh  !  celui  là ,  je  vous  le  cautionne. 

Le    Directeur, 


Combien  ? 
Rien. 


Phidias* 


Le    Directeur* 

Rien  f 

Phidias. 

Non ,  rien. 

Le     DiRECTEtJR. 

Vous  plaifantez,  lecrglil 
Phidias.  * 

Je  ne  plaifante  point.  Il  feroit  difficile 
D'y  mettre  un  prix.  D*ailleurs  c*eft  pour  VQUS  effrayer^ 
Votre  valet  aura  le  mafque  de  Pr^ville. 
Dites ,  pouvez-vous  le  payer  l 

Le    Directeur. 

Oh  !  non. 

Phidias. 

J'aime  donc  mieux  vous  en  gratifer. 

Le    Directeur. 

Vouloir  vous  refufer  feroit  chofe  inutile  ; 

Il  faut  fe  rendre.    Or  ca  ,  les  femmes  maintenant  ; 

Vous  m  allez  demander  des  fommes. 

Phidias. 

Pourquoi  ?  Je  vous  les  pafle  au  même  prix  des  hpnimcs  g 
Hors  ringënuitë  pourtant. 
Vu  la  rareté  de  Pefpece  , 
Plus  qu'une  autre ,  elle  aura  la  prefTei* 
£t  vous  rappçrteca  d  autant. 


-^    Le    Directes &. 

Je  m^en  fie  â  votre  promefTe. 
Parlons  à  prefenc  d'un  ballet. 

P  H  I   B  I   A  s. 

Ah ,  fi  TOUS  me  parlez  de  dànfe , 
Il  faut  avoir  la  complaifance  , 
Monfieur  ,  de  voir  mon  cabinet. 
Ceft  dans  ce  genre-là  le  feul  qui  foit  en  France4 

Le     Directeur. 

Je  le  veux  bien  ;  mais  à  propos , 
Je  youdrois  un  Ââeur  ni  trop  grand  ,  ni  trop  gros  ^ 
Un  Confident  de  Tragédie. 

Phidias. 

Nous  trouverons  cela  dans  les  copeaux. 
Les  Confidens  ce  font  des  fubrecots  , 
Ils  ne  fe  comptent  pas  dans  une  Comédie. 


m 


mm» 


SCENE  xri. 

PHIDIAS,    LE  DIRECTEUR,   ALIN^ 

A  L  I  N    4Î  Phidias. 

JLY>SC,Onfieur ,  voici  quelqu'un  qui  demande  à  vous  voir. 

Phidias; 

Voye2  fi  l'on  peut  être  un  feul  moment  tranquille, 
Pefte  des  importuns  !  C'efi  du  matin  au  foir. 

Le    Directeur. 

A  Paris  dans  fon  art  pour  peu  qu'on  foit  habile, 
Ou  voit  chez  foi  les  curieux  pleuvoir. 

Phidias. 
Permettez- vous  ? 

Le    Directeur. 

Vous  avez  tout  pouvoir. 
Vêtes  vous  pas  chez  vous? 


(32    ) 


SCENE    Xril. 

LES  ACTEURS  PRECÉPENS ,  MAURICE  Ï^ERÉ 

(  Alinfort  y  quand  Maurice  Pire  tfl  entré .  ) 

Maurice  Pe».b  à  Phidias. 

Jt^JK^Onfîeur  ,    je  vous  falue  ) 

Vous  ète^  Monfieur  Phidias? 

Phidias. 

C'eft  moi-même  en  efFet ,  vous  ne  vous  trompez  pas; 

Maurice    Père, 

Ma  perfonne  ,  Monfieur ,  ne  vous  eft  pas  connue  y 
Mais  vous  avez  oui  beaucoup  parler  de  moi  : 
Vous  &  moi  fouhaicions  même  cette  entrevue; 

Phidias. 

Je  n'en  faveis  rien  ;  fur  ma  foi. 

Maurice    Père. 

Si  je  vous  dis  un  mot ,  vous  me  rendrez  jufiice , 
Et  vous  verrez ,  Mor^eur  ,  que  vous  me  connoiÛez; 

Je  fuis  le  père  de  Maurice. 

C'eft  y  je  crois ,  vous  en  dire  aflfez. 

Phidias. 

Je  veux  q[ue  le  Cid  me  punifle 
Si  je  vous  connois  mieux  ! 

MauricePere. 

Voilà  deuit  ans  pafi&. 
Que  vous  êtes  veuf? 

Phidias*. 
Ouï. 

M  A   U   R   l   C   E     P  E   R   ï. 

Vous  avez  une  fille  f 

Phidias. 
J'en  ai  bien  deux^ 

Maurice 


Maurice    P  e.i^e.,  ..  j 

L'une  a  feûee  ans  ? 
f  Phidias. 

Ccft  vrai,  »    .    ;         ^     .    : 

M   A    U    R  I   C   E      ï>  E   R   £• 

QuV>n  dit  même  gentille. 
,        P  H  I  D  I  A  s. 
Ceft  h  moins  biçn  de  la  famille.; 

Maurice    P  e  r  é/ 

Monfieur  y  feroit  elle  c^ans  ? 
^      P  H  I  D  I  a  $. 
oui,  qtié  lui  voulez-vous? 

Maurice    i^  e  r  e.    '      rt  :;^ 

Lé  bien  qu'on  m*ecnc  d'elle 
Me  fait  drarecde  la  voir  :. 
On  m'en  bit  un  portrait  rare ,  s'il  efi  fidèle, 

P ,  H  1  D  I  A   Sv- 

Eh!  dites- moi  y  puis-je  favoir    ^     '^  / 
ïi'auteur  de  ce  portrait  &  commenji;  il  s'appelle  ? 

M  A   if  R  I   C  E     P  E   R   E. 

ÙeÙ  Maurice.'        ^^       . 

^Phidias. 

-  Maurice.  ' 

■  • 

Maurice    P  e,r  e.  ^  ,^^ 

t  ,  Oui ,  a'eft-H  pa  îci  ? 

Convenez  entre  nous  qu'il  efi  aimable. aufli  : 
En  outre  il  a  du  bien^  c'efi  chofe  eflènrielle. 

Phidias,,  au  DireStur. 
Cet  homme  aflurement  a  pc^rdu  la  ceryelle.    . 

M   À   U  R  I   C   E     P  E  R .  E. 

Je  n'ai  que^  ce  fiis^là  ;  mais  il  a ,,  di^u-mçrci  ^ 
Toutes  lès  qualités  qui  font  le  vrai  mérite.  >      .    •    _^ 
Ce  qui  m'enplait  le  mieux  ,  il  n'çft  point  hypocrite^ 

(  Phidias  rit  à  haujfe  les  epauîes.  ) 
Mais  c'efi  qu'il  jtie  connôit  »  qu'il  eft  perfuadé 
Qu'avec  moi  ion  (ècret  n'eft  jamais  hazacdé  » 
Lorfqu'un  jeune  objet  je  voi^  fon  ame  iprife. 
âlâmerai'jè  un  tendre  penthsnt  ? 

fi' 


(|4) 

C'eft  l'ouvrage  du  fentimenjt  ; 

Quot ,  fauc»il  que  je  le  d^cruife  ? 
Et  quand  je'le  voudrais ,  en  at.je  le  pouvoir  i 

Dans  ce  cas  y  vainement  un  père 
De  fon  autorité  voudrpit  fe  pr^valpir . 
L'amour  fe  règle  t'il  toujours  fur  le  devoir, 
Ceft  un  petit  mutin  ,  un  petit  volontaire. 
Lorfqu'il  fe  voit  contraint  de  fubir  notre  loi , 
Il  n'eft  rufe  ou  détour  dont  il  ne  fafTe  emploi  ; 
Four  alléger  Ton  joug  ou  bien  pour  s'y  fouftrairew 

Phidias. 

Que  diable  dites  vous  ?  Monfieur ,  je  connais  bien  ^ 
De  nom  ,  un  honnête  yoifin 
Qu'on  appelle  je  crois  Maurice 
Homme  bien  mûr  &  d'un  jugement  fain. 

Maurice    F  e  r  e. 

Eh  bien  !  c'eft  .moi. 

Phi  d  I  a  s. 

Ma  foi  je  n'en  fais  rien 
Ou  c'eft  donc  un  plaifant  caprice. 
Car  à  juger  par  tout  ce  que  je  vois^ 

Vous  êtes  un  peu  fou. 

Maurice    Père. 

Bon  ,  vous  &  moi , 
L'on  peut  nous  appeller  des  pères  de  famille. 
Vous  ne  contraignez  point  le  cœur  de  votre  fille 
A  fuivre  votre  goût  pour  engager  fa  foi. 
9}  Maurice  ce  plait?  Soit-,  Maurice  autant  qu'un  autre 
M  Fais. tu  choix  d'un  ^poux  pour  ton  père  ou  pour  toi  7 
Voilà  votre  difcours ,  c'eft  juftement  le  nôtre. 

Mon  fils  m'écrit  :  j'aime  Nifon. 
(  S'il  m'en  fouvient ,  ainfi  votre  fille  s'appelle.  ) 

Elle  efl  &  fnge  &  belle  ^  (époufe  mon  garçon  ; 
Marions  les  :  mon  fils  afpire  au  mariage , 

Tant-mieux  :  il  prend  le  bon  parti. 
Contentons  fes  d^firs.    Un  hymen  aflbrti. 

Eft  la  mort  du  libertinage. 
Ai-je  tort  ^  Monfieur ,  hé  ? 


*         •  *  ^  I 

..I     .  I   .  I.l    -•^"    •    •'' 


I      I*  ' 


P  H  I  1?  I:  A  S; 

C'ett  parler  comme  il  çau^. 

Ma  y  iC  I  C  E  ,f^  E  ll.^-;..:.;-îv  :..  :î 
Voyons  ùii  peu  le.joor  qtiVl  faudra  prendre  I 
Sans  en  fixer  aucun  ^  terminons  au  plutôt.  l\j     '        •  ^ 
Tenez  y  les  jeiiiie^éns  n'oat  pa^/Ie  tems  d*atCencfre. 

Bâtions  le  fer',  puifquSI  elf  chaud 
A  mot  vite  une  bru  que  je  vous  donne  un  gendre. 

S  CE  NE    XriIL  '     ' 

tES  ACTEURS  PRECBDÉNS  ,  Atlî^, 

comme  un  hqmme^^ûyc. 
A  L  I  N  à  JPli^dîàs, 

.     P  R  t  0  t  X  .S. 

\     XJ'i'êft-cè  aohç  ?  .;  ' 

A  1  I.iï,''      ;. ..    .. .,,  .!•  •..  .;, ..  ; 

yn  pradtn. 

Corament?  "  .     %• 

^  :■••■  ■Aitiïf;-.,  ••    .  '"  ■ 

Ce  que  )*ai  vd  nb  jieii^  ft  çonçe|;îpir.  .... 
On  ne  le  crotrott  pas  X  cMolhs  ^pe  3é  lé  voif^ 

P  H  I  D  î  A  i 
Mais  encor  qu*as*tu  VU  > 

Du  n^çcveittebx  >  Vous  dis  je 
F  H  I  i>  I  ^  s. 
Quel  eft  ce  mè^îH&atiébz  ? 

Là  Statué  à  parU; 
Phidias. 
Comment  >  quelle  Statue  l 


.  •  ■*    -  *»-' 


i     ■  1 


t  •  •       •  ■ 

...  .     •  -      '•  M 


(  ^8    ) 

P  .H  1  P   I   A  s;    ;      ' 

•^ous  en  excepterez  fans  clouté  les  aéciccsi 

Le    p  ï  |i  ë  c  t  .e  ù'r. 

Non. 

P.  H  I  p  ï  A  S^  , 

Non.  Mais  vous  ih\  pen{ez  pas# 

elt  un  innpide  repas.      y 

A  pr^fenter  aux  pilliers  des  coulifle^v:  .  ; 
L  E    D  l  ^  p*  C  T  E  U  I^V      ■*    *     * 
Tpcxi  m'importe.  Aînfif  donc  i  votre  vt  j'.Vf  ïçpourji- 
JPouf  faire  ina  txojupel  ^ 

Phidias  fièrement.  '    "  Encpr -.palfe  I 

flCant  qu'il  faudra  cr2er  ^  c'eft  me  nxetfVçà;K|a[g}f»Çe«ij 

L  R,.,p.l,R   E  C   X"JE/U ;:^\.  "^ 
Voyonâ laris  un  plus-long  difcour/^^,;; .  -i  -yj 
pe  que  peut  me  coûter  une  troupe  conipletjpç^.j  ' .;  •. 

P/h  i.'tÎ'l  A,S,.      "  ' 
Sansdoutçlillafaùtijrefft^^^       :   ^^ic-ii'î 

Pourquoi  donc  ï  .....     ^    .  .^     „„,,.,., 

Tièiidré^Jvous  chaque  aâ^^ar  ;U(téte , 
Ainfi  qu'une  maôonfiUc, ,. .  ", 

fueleroit  un  ouvrage.-  ,  ,  : 

Le    Di.r;e',çx;B  vr. 

tpùi ,  fôn  tombe 'd'gcQi:d. 

_  .  p  .H..I..?   Ï.A  S.         ..^    .  ...   ., 

Voi  comédiens  iront  tojw.fë.uk  ,  je  m'en  feis  fort.  " 

E     Directeur. 

^i^omment  vous  poflf^de^  aufli  J'art^méchaniquc  ? 

Phidias,  avec  prétennon.^x^^ ,...  ^^ 
Oui  ,  fans  meilat^er^  je^*«n^quV. 

Le  DiXegtêU'R  , 
Mais  vous  deve;z  gagner  de  Kor. 

Phidias. 

Joignez  y  l'eftime  publique. 
Voulez-vous  voir  mou  cabiaeC  « 
ïe  fuis  fur  de  votre  fufiage. 


■  1  :  ;  .'   .1'!  ;  ;  ■»  .      .i 


Il  vous  eu  tout  acquis.  Mais  avant ,  s'il  vous  plàit  | 
Soufîrez  que  de  tojit&ih  1^911; e%rit  fe  dégage. 
Venons  i  nos  aâeocs.  TerininotYS  ttt  dbj^t.' 

Voyons  d'abord  .un  ft0nàec 'tèlt. 
(!!^ombien.  i 

Phidias. 

Mille  francs.r^ 

L  B     D  I  H  Ë   C  T^B  U  R  , 

•        Ah  !   '    -  • 

Phidias. 

•     :   .'       '^       Ce  fera  du  çhoi(î. 
Un  grand  gaillard  y  bien  fait ,  enfin  du  venez-y, 

'^    E  E    "D'IIIECÏT^ÈUR.^ 
C'eft  bien  cher. 

'P  H  î  ô  î  À^S. 
H^  Je  tie  puis  en  rabattre  prie  obofe. 

X  JE     D  J  R  E  C  T  E  U  R. 

Et  le  jeune  premier  ? 

Phi  d  I  as. 

t:   :  '  ;  ;        ^  m  •       '  Celui  là  v^t^gf;  loui$. . 

Oui  V  moitié  moins  d- ^tpiffê  &.  mohië  J^o\ps  d^ptif%. 

Lb    PlRSCl'JB/UR, 

Un  père  npbl»?  '  .:...:. 

Phidias. 

Diable  !  il  faut  de  jaiigure  , 
De  la  taille  ,  unp.  olieyAlur^  ^  .'.»'-. 

pouze  cens.franps^     . 

L  «     D  J  R  E   C  T^E:  tJ:R, 
..     ..:.;:    ;':D0Ù2ece|l|.>U-     .     '  •♦•-»..'. 

P  W:|.-D  I  A-S.  :;.,:--:■;:.  :: 
.;>  /    1   ...         N^n  foyez  pas  furprî^ 
^  ::r:  J'y  ga|nci.%tpf8»îi  je  vous  jwtc.    v 
Le    t)  I  r  .e  c  ï,  e  U  R^ 
pt  pour  le  financier  ? 

P-  M  i  D  i;  A  S.:  \  • 

Cela  &  pi^e  aa  poids^ 


s  *     . 


Lb     DlRECTEUlt. 

Un  valet? 

Phidias. 

Un  valet  ?  Il  vous  faut  un  grivois 
Bien  découplé ,  mine  friponne  f 

LeDirecteue,  ^ 

Sans  doute. 

Phidias, 

Oh  !  celui  là ,  je  vous  le  cautionne. 

Le    Directeur. 

Combien  ? 

Phidias. 

Rien. 

Le    Directeur. 

Rien/ 

P  H  l  p  I  A  S. 
Non  I  rien.  Jk 

Le    D  I  r  e  c  t  e  tJ  r.  ^  ^ 

Vous  plaifkntez  ^  je  çroUc 

Phidias,      '      ^ 

Je  ne  plaifante  point.  Il  feroit  difficile 
D'y  mettre  un  prix.  D^ailleqrs  c'eft  pouç  VQUS  cffray,cr,^. 
Votre  valet  aura  le  mafque  de  Prévilie. 
Dîtes ,  pouvez-vous  le  payer  \ 

Le    Directeur.' 

Oh  !  non, 

Phidias. 

J  Vime  donc  mieux  vous  en  gratifier. 

Le   Directeur.      -    .    ^  ^ 

Vouloir  vous  refufer  feroit  chofe  inutile  ^ 

li  faut  fe  rendre.    Or  ca  ,  les  femmes  maintenant  i 

Vous  m  allez  demander  des  fommes.  ' 

Phidias. 
Pourquoi  ?  Je  vous  les  pafle  au  même  prix  des  hpsimcs  ^ 

Hors  ringënnitë  pourtant. 

Vu  la  rareté  de  Pefpece  , 

Plus  qu'une  autre ,  elle  aura  la  prefTci* 

£t  vous  rapportera  d'autant» 


-^     LE     DiRECTEIflL. 

Je  m^en  fie  à  votre  promefTe. 
Parlons  à  prefenc  d'un  baller. 

P  H  I   B  I   A  s. 

Ab  I  fi  vous  tne  parlez  de  danfe , 
Il  faut  avoir  la  complaifance  ^ 
Monfieur  ,  de  vcir  mon  cabinet. 
Ceft  dans  ce  genre-là  le  feul  qui  foie  en  France^ 

Le     Directeur. 

Je  le  veux  bien  ;  mais  à  propos , 
Je  youdrois  un  Ââeur  ni  trop  grand ,  ni  trop  gros  ^ 
Un  Confident  de  Tragédie. 

Phidias. 

Nous  trouverons  cela  dans  les  copeaux. 
Les  Confidens  ce  font  des  fubrecots  , 
Ils  ne  fe  comptent  pas  dans  une  Comëdie. 


m 


SCENE  xri, 

PHIDIAS,    LE  DIRECTEUR,   ALIN. 


M, 


A  L  I  N    ii  Phidias. 


^Onfieur,  voici  quelqu'un  qui  demande  à  vous  voir. 

Phidias; 

Voyez  fî  l'on  peut  être  un  feul  moment  tranquille , 
Pefte  des  importuns  I  Ceft  du  matin  au  foir. 

Le    Directeur. 

A  Paris  dans  fon  art  pour  peu  qu'on  foit  habile , 
Ou  voit  chez  foi  les  curieux  pleuvoir. 

Phidias. 
Permettez- vous  ? 

Le     Directeur. 

Vous  ave/  tout  pouvoir. 
U'étes  vous  pas  chez  vous  ? 


(3i  ) 
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SCENE  xrii. 

LES  ACTEURS  PRECÉPENS,  MAURICE  l^ERÉ 

(  Alinfort  y  quand  Maurice  Ptrc  ejl  entré»  ) 

Maurice  PeRb  à  Phidias. 

XyfJBLOnfîtut  j    je  voas  falue  i 
Vous  êtes  Monfieur  Phidias? 

Phidias. 

C^eft  moi-même  en  effet ,  vous  ne  vous  trompez  pas; 

Maurice    Père. 

Ma  perfonne  j  Monfieur ,  ne  vous  eft  pas  connue  } 
Mais  vous  avez  oui  beaucoup  parler  de  moi  : 
Vous  &  moi  fouhaitions  même  cette  entrevue. 

Phidias. 

Je  n'en  favois  rien  ;  (ur  ma  foi. 

Maurice    Père. 

Si  je  vous  dis  un  mot ,  vous  me  rendrez  jufiice  , 
Et  vous  verrez ,  Monfieur  ,  que  vous  me  conn.oiflez.- 

Je  fuis  le  père  de  Maurice. 

C'eft  y  je  crois ,  vous  en  dire  affez. 

Phidias. 

Je  veux  que  le  Cid  me  puniflie 
Si  je  vous  connois  mieux  ! 

MauricePere. 

Voilà  deusc  ans  pafi&. 
Que  vous  ^îtes  veuf? 

Phidias-. 
Oui. 

M   A   U   R   I   C   E     P  E   R   ï. 

Vous  avez  une  fille  ? 

Phidias. 
J'en  ai  bien  deux« 

M  A  U  R  l  C  s 


JT               <35  )    V 
Maurice    Peue. > 

L'une  a  feîzeamr 
f  Phidias. 

CeR  vrai,  »    .  .    ,    - 

Maurice    P  b  r  e* 

Qu\>n  dit  même  gentille. 

.Phidias. 

Ceft  hi  moins  biçn  de  la  famille»; 

Maurice    P  e  r  ë« 

Monfieur,  feroit  elle  c^ans  ? 

P   H   I   D   I  a  s. 

oui  I  que  lui  voulez-vous  ? 

M  A   U   k  l   C   E     J^  E   R   E,     •         .^  fU 

Lé  bien  qu'on  m'écrit  d^eHé 
Me  fait  àiûret  de  la  voir  :, 
On  m'en  fait  un  portrait  rare ,  s'il  eft  fidèle, 

P. H  I  D  I  A  Sv 
Eh!  dites- moi,  puis-je favpir     «     '^ 
L'auteur  de  ce  portrait  &  commenic  il  s'appelle  ? 

M  A   if  R  I   C   E     P   E   R   E. 

Ceft  Maurice/        ^^       . 

^Phidias. 

'  Maurice.  ' 

Maurice    P  ère.  .  v^^ 

t  .  Ouï ,  n'eft-3  pas  îa  ? 

Convenez  entre  nous  qu'il. eft  aimable. auflî  : 
En  outre  il  a  du  bien^  c'efi  chofe  eflèntielle. 

Phidias,,  au  DireScur. 

Cet  homme  aflurement  a  perdu  la  ceryelle.    . 
M  À  U  R  I  Ç  E     P  E  R .  E. 

Je  n'ai  que  ce  fils-là  ;  mais  il  a ,,  dieu- merci , 
Toutes  lès  qualités  qui  font  le  vrai  mérite.  >      .    •    ^ 
Ce  qui  m'eaplait  le  mieux  ,  il  n'çft  point  hypocrite^ 
;    ,         {  Phidias  rit  ù  haujfc  Us  épaules.  ) 
Mais  c'eft  qu'il  jtie  connôit ,  qu'il  eft  pecfuadé 
Qu'avec  moi  Ton  fecret  n'eft  jamais  hazacdé  , 
Lorfqu'un  jeune  objet  je  vois^fon  ame^prife. 

âlâmerai'jè  un  tendre  penthsint }         \; 

w 


(14) 

Ceft  l'ouvrage  du  fencifiient  ; 

Quoi ,  faut»il  que  je  le  d^truife  ? 
Et  quand  jele  voudrais ,  en  ai.je  le  pouvoir  i 

Dans  ce  cas  ^  vainemenc  un  père 
De  fon  autorité  voudroit  fe  prévaloir . 
L'amour  fe  règle  t'il  toujours  fur  le  devoir. 
Ceft  un  petit  mutin  ,  un  petit  volontaire. 
Lorfqu'sl  fe  voit  contraint  de  fubir  notre  loi , 
Il  n'eft  rufe  ou  détour  dont  il  ne  faffe  emploi  ; 
Four  alléger  fon  joug  ou  bien  pour  s'y  foufinûre» 

Phidias. 

Que  diable  dites  vous  ?  Monfîeur ,  je  connais  bien  ^ 
De  nom  ,  un  honnête  yoifin 
Qu'on  appelle  je  crois  Maurice 
Homme  bien  mûr  &  d'un  jugement  fiiin. 

Maurice    Père. 

Eh  bien  !  c'eft  jnoi. 

P  H  I  D  I  A  s. 
Ma  foi  je  n'en  fais  rien 
Ou  c'eft  donc  un  plaifant  caprice , 
Car  à  juger  par  tout  ce  que  je  vois^ 
Vous  êtes  un  peu  fou. 

Maurice    Père. 

Bon  ,  vous  &  moi , 
L'on  peut  nous  appeller  des  pères  de  famille. 
Vous  ne  contraignez  point  le  cœur  de  votre  âlle 
A  fuivre  votre  goût  pour  engager  (à  foi. 
»  Maurice  te  plait?  Soit-,  Maurice  autant  qu'un  autre 
9>  Fais. tu  choix  d'un  époux  pour  ton  père  ou  pour  toii 
Voilà  votre  difcours,  c'eft  juftement  le  nôtre. 

Mon  fils  m'écrit  :  j'aime  Nifon. 
(  S'il  m'en  fouvient ,  ainfi  votre  fille  s'appelle.  ) 

Elle  eft  &  fnge  &  belle  y  époufe  mon  garçon  ; 
Marions  les  :  mon  fils  afpire  au  mariage , 

Tant-mieux  :  il  prend  le  bon  parti. 
Contentons  fe$  défirs.    Un  hymen  aflbrti. 

Eft  la  mort  du  libertinage. 
Ai- je  tort  ^  Moofieur  ^  hé  ? 


1»  "^l^'^' 

Phi  via.  s;     ; 

C'eii  farter  comme  il  çaut^ 

Voyons  ùii  peu  le.  jour  quVl  faudra  prendre} 
Sans  en  fixer  aucun  ^  terminons  au  plutdt.  l\j  v) 

Tenez  I  les  jeiiiië^ens  n'oaç  pas/le  tems  d'aCCenore. 

Bâtions  le  fer',  puirquM  eft  chaud 
A  moi  vite  une  bru  que  je  vous  donne  un  gendre. 

*     ^É— B^^— — J^  I  I  — ——  i»P^ III       ■      Il      !■■■■> 

/  .  ■  .*  . 

SCENE  xriri.'    ' 

.       .   .'    • 

LES  ACTEURS  PRECBDENS  /  Atïi^* 

commt  un  homme  <  efivy/. 
A  L  I  N   À  JP^'tëdtf 

JES^ionfieur,  ;    ' 

r  à  i  o  ï  Â.s. 

I     X2«^éft-cè  donc  î  ."  ' 
A  1  li».' 


I       f" 


^        ••      r 


»•  -t  ■  :• 


t* 


j^n  |lf(xJ!g«. 


Comment?  '' 

•■■•■-•Aziîi,^;:, 

Ce  que-) al  ver  nb  |ieuc  (e  çon{;e|M)^. 
On  ne  le  croiroît  pas  l  iiiolhs  (^è  9ê  lé:  voir ^ 

P  H  I  D  X  À  i 
Mais  encor  qu'as* tu  VU  > 

Pu  n;içi;veTIIèùz  ^  vous  dis- je 
P  H  ï  i>  l  ^  S. 

Quel  efi  ce  melf  \K»fléiiz  ? 

'Al  i  kt. 

Xà  Statué  à  parU; 
Phidias. 
Comment  ;  quelle  Statue  i 

E  il 


Qui  plus  ed 


;     ■  A-^l'i  n.    ..  ?< 

Ch!  pairblea!  la  nouvelle; 
,'  'Phidias, 

Pue  vient-3  me compcer  cetautre  ^cerveli. '~ 
'■  ^  :.^ï-  ^  *     /•   Ali  n.  ■/  .  n 

Jus  efl:  votre  fille  ^eft  encor  avec  elle. 
•      P  H  ï  D  I  A  s.*' 
lAvec  elle  !  avec  qui  ?  •  * 

y  Qus  nrenteiidei  dpns.p^f  I 
P  H  I  D  i  A  s. 
Tache  au  moins  de  te  fiiire'coMpi^éDdre* 

•       À  L  i  N. 
Lai  figufç  qu'ici  nous  fomoies  venu^  prendre  ^   .  ^    . 
Dubois  il  nioi  pour  la  porter  là  bas. 

î       •  .^  '  P:H  r  D  I  À  s. ■■  ■"' 

Eh,  bien,  qu'eft  ce?      *  .    :    • 

1--^  i  '  <-    ,  -r  •■  •'••■  'Ain.  .■•;'■■ 

Elle  parle. 

;Ç  H  I  D  I  A  s. 

^Àcljevcs-  tu  ton  r^ve  l 

A  t\i  n:        ' 

!i  cç(a  n'eft  pas  vrai  ,  que  la  pêfte  me  crève  ! 
'ië  rërniie'^âffi  les  jajnbes  &.  les  bras; 
•  Phi  Î)  Va  s    auDÎreâeur. 

Y  comprenez- vous  quelquq  chofe  ?     ' 

L  B    Directeur. 

II  peut  très-bien  n'avoir  pas  tort. 

Chaque  efil:t  doit  avoir  fa  caufe. 
Cette  %are  eft  pebt-écre  i  re({brt.        * 
^  P  H  ;  D  I  A  S. 

Croy eï-  vous  >         •       *  • 

■  ^  '  L  B    Directeur. 

Mais  ]e  le  fuppofe» 

Phidias.        ^ 
le,  yeux  m'en  éçlairdr  ^  qu'on  la  rapporte  ici 


/ 


r         T.  ^^^^ 

Le    D  I  r  e  c  t  e  u  r^  tf 

Lç  itnùtdiknt  Rapproche.     ^  - 

Maurice  "B^ev^-e'  à.S^dias. 

Oh  !  ça ,  la^n  cher  beau  &p%t< 
Car  je  peux  vous  nommer  iiinfi ,         . 
Quand  finirons^noàs  notre  affaire 
iTai  du  bien  ,  grâce  «u  ciel.  Voiis  pn  aVen  auffi  : 

Au  refte ,  c'eft  une  niilere 
Quand  vous  n'f  n  auriez  pas  y  il  ne  m*impQitB  goer« 
t.e  mîeh  fuffira  pour  ei^x  depx. 

P  H  I   D  I   A  s. 

.  Vos  prqc^d^  (ont  généreux  ; 
Mais  mon  beau  ftere ,  çnfin  ,  puifque  vous  voulez  Pécrq 
Avant  de  s'aHîer,  il  Ëiudroit  fe  connoltre. 
Daignez ,  me  mettre  au  fait.  Ceft  tout  ce  qqe  je  veut 

Quoi  ?  Quel  eft  ce  Monfîeur  Maurice  ? 
Qu'eft  ce  que  cet  hymen  entre  vous  s^rrété  } 
D'où  nous  connoiflons^nous ,  Quand  m'^a-t-on  confullé  \ 
Pour  vouloir  que  ma  fille  à  votre  fils  s'unîfTe  > 
Etes-vous  de  bon  fens ,  ou  bien  flîis-je  hébété? 
M  A  U  R I C  E  JÇ  E  ÎE^,  E  i  avec  humeur. 
Je  ne  fais  pas  ,  moiimiur^  ce  que  vofis  êtes  \ 
Vizxs  tout  ce  qi^e  j'entends  me  paroit  fingulier^ 
'    Et  l'on  diroit ,  aux  difcours  que  vous  £utes  | 
Qie  je  fuis  un  avantnrier 
Qui  viens  ici  vous  conter  des  fornettes* 

PhiPIAS  ^  fur  le  mtme  ton. 
Je  ne  fais  pas  ,  Monfieur ,  ce  que  vous  êtes , 
ICais  je  dis  qu'il  £iQdroit  être  pis  que  forcier 
Pour  riea  comprendre  aux  difcôurs  que  vpus 


SCENE    XIX. 

\^/z'/2  Ér  Duhf^Sfoppànèiitljimricefunfm  it 

doit  avoir  Vff  entrant  U  dos  tqurrU  àuxjpkâateurs  de 
forte  qiiii  ht  doit  appercevoirfon  père  que  bifquHl  efi 

plac^'toùïàjait.)  .,..     . 


LES  A€TEtJHS  PRÉGÉDENSi 

AtlNi   DUBOlà. 

(  Dubois  fort  dûjjî-tôtque  lafidtut  eflpofië.  ) 

M  A  U  &  I C  E  fils  ^pttceyant/mjpérè. 

C^  Gel?'        ',._,. 
MAT/*tc*EPfe*l  tecàmàiÛiinifoiiàls^ 

iîR;  Ah,      • 

A  L  i  ii   ^  Phidias. 
Quand  je  vov^  lé  ^oîsî 
M  À  t  i  i  C  È    P  È,  R  È  (  ^f^rfc  ) 
J'entrevois  à  pr^feht  de  I^  fcrpérchetie* 

Faifbhs  tihë  plâiTaiitetiè 
Plutôt  que  dé  donner  Matière  ï  tti  procès. 

(haut.)  ^ 

Ah  !  j'y  fuis  maîntenant..  Je  vois  vôtté  faallté. 

Parbleu  !  le  tbtf r  h'eft  pis  niiùyaii , 
Cefi  dommage  pouttatitit  qtï'it  ifiahquè  foti  ruccés. 
Le  cher  be^u  frère  a  ttu  qoe  par  font  artifice 
Je  ne  pourroi^  jamaiis  recôtïtfôitte  H^tité'. 

P  H  î  0  i  A  S    fùrprlt. 
Maurice  ! 

Maurice    Père. 

J'en  conviens  ;  il  eft  bien  d^guifô  ; 
Mais  lorfqu'aprÂs  un  an ,  on  voit  un  fiis  qu'on  aime  ^ 
L'œîl  d'un  père  ne  peut  jamais  étreabufé , 
Sa  tendrefle  toujours  trahit  le  ftratagéme. 

(  Donnant  la  main  à  fonfiU*  ) 
Defcends^  mon  fils. 


(  39  )  . 
Phidias',  toujours^ 

Son  fils î  ./        ^;•     -' 

Maurice    P  e  r  é. 

Je  vous  fais  çomplimcnc. 
Il  eft  on  ne  peut  mieux  fous  ce  deguifemeç^ . 
A  ça  près  qu'il  lui  rend  la  ftce  un  jk?^  {rpp  ^WfÇÇ, 

P  H  l  p  ,1  À  i. 
Mais  que  diable  dit- il  (  à  j^Un.  )  fais  ^m  "ffijtif  Njfon* 

M  A   U   R  ï  C   E     P  E  .R  E. 

Qu*on  la  fafTe  venir  >  oui ,  vouls  avez  r^foii. 
Sans  douce  die  éft  aufli  deguifée  en  Bergc^e  } 
Cec  habit  là  ne  fied  pas  mal  à  1^  beauté. 
Avez- vous  pris  les  noms  de  la  vieille  Çythere/ 

Riez  donc  comme  moi  le  iQur  eft  bief)  jpiié. 


li.i         tH-i*-<U 


SCENE  XX.  ET  DERNIERE. 
LES  ACTEURS  PRÉCÉDENS ,  NISON. 

N  I   S   O  N. 

Juvion  père... 
(Ette  refte  fiup^faite  de  voir  Maurice  defcendu  dupiedefial) 

Phidias. 

Approche  ici, 

Maurice    Pbre, 

Venez  ,  m^  telle  enfant,» 
(  a  fort  fis.  ) 
Tu  ne  m'as  pas  trompa.  Son  air  fage  &  timide. 
Dés  le  premier  abord ,  «n  fa  faveur  décide. 
Ça ,  donipez-vbus  la  main.   C'eft  un  couplé  chômant. 

(  allant  à  Phidias.  ) 
Mais  regardez- fts  donjc.  M'en  croirez- vous ,  beau  firere^ 
Sans  nous  faire  prier  ^  couronnons  leur  ardeur  : 
Finiflbn's  au  plutôt.  Allons  vite  au  notaire     * 
Tenez ,  je  n'aime  pas  ce  qui  traîne  en  langueur 


X 


^ ,  Phidias.. 

Ah  !  PatUéu  c'en  efi  trop  i  voyez  doncV      .  , 

Maurice  Père,  â demixvois. 

^  Oui ,  je  Tôîé 

Je  fuis  trompa  ;  vous  Pétes  comme  moi. 
Mais  après  tout  que  pouvous  nous, .  y  faire  if 
Si  nous  voulons  débrouiller  le  myftere  ^ 
Il  faudra  convenir  que  nous  fommes  déçus 
Et  ce  fera  pour  eux  un  triomphe  de  plus. 
Le  para  le  plus  fage^  à  prendre  ep  cette  affaire  ^     . 
Cefl  ^  Croyez-moi  ,  de  figner  &  nous  tairez 
P  H  I  D  I  A  s  I    au  Dire3eur  qui  rit. 
Qu'en  dftes-Vots  ?  votre  avis  s'il  vous  plait. 

Maurice    Père,    vivement. 
L'argent  vous  tient<peut-être  *,  il  ne  m'importe  guère  ^ 
Je  vous  l'ai  déjà  dit. 

(*  S 'appérceva  fit  que  Phidias  goûte  la  propofition  ) 

Allons ,  allons ,  c'eft  fiut» 
PhÏDIAS,;  après  un  ïnftantde  réflexion. 
Allons  c  eft  fait ,  ah  câ  mon  cher  beau  frère  ^ 

(  après  lin  iàflaht  defilence.  ) 
Vous  allez  voir  mon  cabinet. 
(  Maurice  &  Ni/on  témoignent  leur  joie.    Le  fond  Jbk 
Théâtre  s^ ouvre  &  laijfe  voir  le  cabinet  de  Phidias.  ) 

BALLET, 

.  (  Tous  les  Danfeurs  en  attitude  de  Jaurès  automates.  ) 
PHIDIAS,    Tourne  un   rejfors  &  toutes    ces 
figures  s'animent  par  degrés ,  quelques  -  unes  dànfent 
des  entrées  juivant  leur  caraSere.  . 

Contredanse.  GÉNÉRALE. 

A  la  fin  de  laquelle  les  figures  reviennent  toutes  enfembk 
dans  les  mimes  attitudes  où  ellss  étaient  en  commençante 
Phi    d  I  a  s   dit  à  Maurice  ptre. 
Le  reflbrt  eft  tombé.   . 

Maurice  Pe RE  à  Phidias.  . 

Mon  ami ,  c'eft  parfiuC.' 

/ï/i  di  la  Pièce. 


fCû<j^xjLCt",   Et^ehM^    ToècpVi, 

LÉ  SEIGNEUR 

BIENFAISANT^ 

O  P  É  R  A  s 

COMPOSÉ  DES  ACTES 

DU    PRESSOIR* 

ou  DES  FÊTES  DE  V AUTOMNE  i 

DE  L'INCENDIE, 

Repréjènté  ,   pour    la   première  fois ,  par 

L'AcJDÉMIE-RorALE  DE    MuSlQUÈ , 

le  Jeudi  j/f.  Décembre  1/8  o. 


A   P  ARIS^f 

AUX    DÉPENS   DE   VACADÊMÎEi 

M.   DCC.   LXXXI. 

AVEC  APPROBATION  ET  PRkFJLEGE  DU  ROI. 


Les  Paroles  de  M.  ROGHON  de  CHABANNESL 
La  Mufique  de  M.  FLOQUET. 


J 


AVERTISSEMENT. 


c 


E  genre  n^eft  pas  nouveau  ^  il  a  paru  plufieurs 
fois  fur  la  Scène-Lyrique  >  &  toujours  avec  fuccèsé 

Regnard  &  Campra  firent  le  Carnaval  de  Venife; 
Delafont  &  Mouret  les  Fêtes  de  Thalie  ;  V Auteur 
du  Glorieux  a  donné  Ragonde  à  VOpéra  ;  6*  Rouf 
feau  le  Devin  du  Village. 

Enhardi  par  des  autorités  auffi  refpeclahles ,  fai 
laijfé  la  fable  &  la  féerie  y  avec  lefquelles  on  a  fait 
prefque  tous  les  Opéra  Ballets  ^ ,  pour  pajfer  fur  la 
fcene  du  monde ,  6*  offrir  aux  Speclateurs  quelques 
tableaux  de  la  vie  humaine  ^  parlant  au  cœur  ^fans 
négliger  de  frapper  les  yeux.  Ceft  dans  cet  efprit 
que  fai  compofé  cette  bagatelle. 

Nous  n^avions  cependant  encore  que  la  Pajloralé 
&  la  Comédie  dans  le  genre  que  fai  adopté  ;  fy  ai 
ajouté  le  Drame ,  ce  genre  fi  naturel  ^fi  intéreffant 
qui  ne  nous  occupe  que  des  peines  &  des  malheurs 
de  nos  femblableSé 

On  doit  donc  s'* attendre  à  retrouver  dans  ce  petit 
Poëme  tout  ce  qui  appartient  au  genre  que  fai  traité. 
Je  n^ai  pas  même  oublié  le  Vaudeville  j  cet  enfant 
né  de  la  gaieté  françoife.  Pen  ai  mis  deux  dans  les 
Divertiffement  y  à  limitation  encore  de  Rouflèau  f 


I—  » 


*  Il  y  a  long-temps  que  je  pcofe  qu'on  dcvroic  laifier  repofcr  ces  deux 
genres  ,  mais  on  ne  m'acculera  pas  de  metcrc  beaucoup  d'empreiïemenc  à 
iaire  valoir  mc«  idées  ^  car  il  y  a  huit  ans  que  j'ai  coxDpofé  cette  bagacell« 
pose  ks  établir. 

A  1) 


4  AVERTISSEMENT- 

&  fai  prié  M.  Floqiiet  de  les  faire  aifés  &  chati^ 
tans  y  parce  que  ce  font  des  Vaudevilles. 

La  formé  feule  de  mon  Ouvrage  eft  nouvelle  ^  en 
ce  que  fai  lié  trois  acîions  différentes ,  tandis  que 
V Opéra-Ballet  en  trois  Acies  ri  a  jamais  été  compoft 
que  d^une  intrigue  fuivie ,  ou  de  trois  petits  Drames 
qui  n^avoient  point  de  rapport  entr'eux. 

Je  pajfe  au  fujet  de  mon  Poëme.  Je  le  crois  de 
nature  à  intéreffer  jufqu^à  la  première  claffe  de  la 
fociété ,  &  la  NobleJJe  ne  ft  plaindra  fûrement  pas 
du  point  de  vue  fous  lequel  je  Vai  préfentée  :  quant 
à  Inexécution ,  //  me  convient  d^être  modejie  ^  &  le 
meilleur  parti  efi  de  me  taire. 

Je  ferai  également  modefle  fur  V intrigue.  Je  rCaï 
voulu  préfnter  que  des  fituations  &  des  tableaux^ 
paffer  d'un  défajtre  à  une  fête  y  faire  entrer  dans  un 
même  fpecîacle  plufieurs  genres  de  mufiquc  ^  &  je  n^ai 
par  confequent  cherché  que  des  tranfitions.  De^lâ; 
peu  de  fcenes  y  &  point  cPintrigue.  Ceft  un  Poëme 
cf  Opéra  quil  ne  faut  lire  quaux  repréfentions  ; 
alors  on  me  faura  peut-être  quelque  gré  de  n'avoir 
pas  arrêté  le  Muficien  fur  des  idées  vagues  ^  de  n^ avoir 
donné  à  mes  fcenés  que  la  jujle  étendue  qui  leur  con. 
venoit  pour  être  mifes  en  mufique  ,  &  d^avoir  enfin 
cherché  à  produire  des  effets  pittorefques  à  POpira. 

J^obferverai  que  la  bienfaifance  du  Seigneur  efi 
r action  principale  ^  &  que  je  n^ai  choifi  le  moment 
où  il  marie  fa  Fille  que  pour  lier  les  acles  &  y  jetter 
de  la  variété. 

Nos  jeunes  ^Mariés  dans  Pordonnance  de  mes 
tableaux  ne  pouvoient  être  que  fur  la  féconde  ligne  ^ 


AVERTISSEMENT.  j 

&  je  les  y  ai  conftamment  tenus.  Deux  Amans  Epoux , 
au  comble  du  bonheur ,  qui  n^ ont  plus  rien  à  craindre 
ni  à  défirer ,  ne  pouvaient  être  intérejjans  dans  ce  pe^ 
lit  Poëme  9  quen  partageant  la  fenfibilité  de  leur  père 
pour  des  infortunés ,  Çf  je  ne  les  ai  pas  fait  difcou^ 
tir  froidement  fur  leurs,  amours.  L'image  de  leur  bon^ 
heur  Jert  au  premier  Acîe  à  attendrir  Julien  y  &  à 
le  difpofer  à  pardonner  à  fes  enfans  ;  leur  mariage 
amène  naturellement  une  Fête  au  troifieme  ;  voilà 
tout  ce  que  j'ai  cherché ^  &  tout  ce  qu^ ils  pouvaient 
raifonablement  me  fournir. 

Une  perfonne  m! a  dit  que  le  reffentiment  de  Julien 
contre  fon  Fils  y  n^étoit  pas  ajfe:[  motivé ,  &  je  lui  ai 
répondu  :  «<  Tranfporte:['Vous  au  Village  y  ou  les  fa^ 
j  milles  ne  fe  féparent  pasy  où  le  fils  ferme  les  yeux 

>  de  fon  père  y  &  meurt  à  fon  tour  dans  les  bras  de 

>  fes  enfans  ;  là  ,  Véloignement  d^un  fils  unique  y  qui 
7  fe  marie  malgré  fon  père  ,  &  ^abandonne  pour  v/- 
9  vre  avec  la  famille  de  fa  femme  ,  ejl  une  faute  que 

>  fon  retour  feul  peut  faire  oublier;  voilà  quelle  eft 
9  la  nature^MU  Village  y  &  même  dans  les  Villes  y 
9  quand  on  ne  confulte  que  fon  cœur  y  quand  on  ne 
9  regarde  pas  les  mœurs  des  Nations  dépravées  j>. 

Cette  perfonne  s'efl  rendue  à  mes  réflexions  y  &  je 
n!en  ai  pas  été  fupris.  Tant  pis  pour  ceux  à  qui 
je  les  expofe  ici  y  &  qui  ne  s- en  contenteront  pas: 

En  voilà  ajfe^  &  peut-être  trop  fur  cette  baga- 
telle y  mais  j^ai  voulu  motiver  mes  idées  y  &  les  cir- 
confiances  m^en  ont  fait  la  loi. 

Elles  m^impofent  également  la  néceffité  de  parla 
du  Muficien. 


6  AVERTISSEMENT. 

Si  Von  ne  veut  chercher  dans  /on  Opéra  y  que  les 
rapports  de  la  Mufique  avec  le  Sujet ,  fofe  me  flau 
ter  qu^on  rendra  juftice  àla  fû  reté  de  fon  goût  &  de 
fon  jugement.  J'ajouterai  ^  que  s^ étant  reflraint  au 
genre  d" Opéra-Ballet  ^  ayant  laijfé  la  Tragédie  aux 
étrangers  ,  j^efpere  qu^on  voudra  bien  lui  pardonner 
d^avoir  fait  de  la  mufique  j  qnoiqu^il  foit  français. 

On  ne  peut  entendre  y  fans-doute  y  qu^avec  e/i- 
thoujiafme  ,  les  Chefd^œuvres  de  M.  le  Chevalier 
Gluck  y  &  ceux  de  M.  Piccini;  mais  cet  enthoufiaf 
me  ne  nous  rend4l  pas  intolérans  ,  trop  difficiles 
fur  les  productions  de  nos  Muficiens  François  ?  & 
ny  voit-on  aucun  inconvénient  pour  le  Théâtre 
Lyrique  ^  / 

Je  paye  avec  plaifir  à  ces  deux  illuftres  Etran* 
gcrs  y  le  jufte  tribut  d^ admiration  que  je  leur  dois  ; 
mais  fans  méconnoitre  le  mérite  de  Mejffieurs  Goffec^ 
Philidor  &  Gretri ,  Sabinus  y  Ernelinde  &  Andro- 
maque  »  font  remplis  de  beautés  du  premier  ordre 
qui  feroient  honneur  aux  plus  grands  Maîtres  de 
l^Europe  :  eh  !  quels  font  les  Français  que  les 
Opéra  Bouffons  aient  dégoûtés  des  charmantes 
productions  de  MeJ/ieurs  Monfigni  y  Philidor  y 
Gretri  y  Defaides  ,  &c.  Nous  ne  connoifjions  pas  ce 
genre-là  avant  les  Troqueurs  y  &  nos  petits  Opéra 
foutiennent  aujourd'hui   la  comparai/on  avec  ceux 

*  Lt  fond  de  TOp^ia  c(l  ufc,  il  ny  a  que  les  Muficiens  Françatf 
c]ui  piiiirent  le  tcnouvcilcr;  ce  nt  pouiia  jamais  écie  l'ouvrage  de  dcH 
DU  ciois  écratigers  ,  futrcht-ils  à  la  Fleur  de  leur  âge,  6c  les  plas 
cétcbres  Muficfctis  du  moni^è,'  ccmcluons  »  Si  voyons  où  nous  mène  Tio* 
toicianf-  en  Mufîquc:  a  dégoûter  lous  uos  Mu^cieos,  Ôt  àn'avoîf  pliaéf 


AVERTISSEMENT, 

iPItalie.  Que  nos  Muficiens  foient  encouragés  /h 
le  Théâtre  de  V Académie^Royale  de  Mufique ,  com 
me  ils  Vont  été  aux  Italiens  ,  Gf  nous  verrons  juj 
qu^oîi  ils  iront  :  les  François  font  capables  de  tout 
il  ont  même  toujours  perfectionné  ce  qu^ils  rCon 
pas  inventés. 

Avec  cette  manière  de  voir  &  de  fentir  ,  cui  e 
celle  de  bien  des  gens  ,  fai  choifi  V Auteur  û 
/'Union  de  PAmour  &  des  Arts  ^pour  mettre  mo 
Poëme  en  Mufique ,  &  nous  prions  nos  Compatrit 
teSf  de  ne  pas  nous  juger  fans  nous  entendre.  Nou 
ne  fommes  ,  ni  humbles  ,  ni  préfomptueux ^  &  noi 
nous  fountett rôtis  au  jugement  du  Publie  impartie 

On  trouvera  dans  le  dernier  Divertiffement  deu 
airs  anciens ,  un  air  de  Bafque  6f  la  miiHée. 
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PERSONNAGES, 


M 


.  DE  MERSANS ,  Seigneur 
du  Hameau  f  M.  le  Çro^. 


Mlle.  Girardin. 
M.  Moreau* 
M.  TArrivée* 
Mlle.  S.  Hubert^. 
M.  Lain^. 


LUCILE  ,  fa  Fille , 

SAINVILLE ,  fon  Gendre  ^ 

JULIEN ,  Fermier  Notable  f 

LISE  9  Brue  de  Julien  j 

COLIN  >  fils  de  Julien  , 

UN  ENFANT  de  Colin  ,  perfon- 

nage  muet ,  Mlle.  Nanine. 

Le  bailli  , 

LE  PREVOST, 

NOTABLES ,  du  Hameau, 

VILLAGEOIS. 


M.  Durand. 
M.  Rouffçau 


La  Scène  (fi  au  Prejfoir  bannal  de  Merfans» 


f^ 


5 


^^#^^^^'^é^##^## 


j.    t 


s 


LE  PRESSOIR, 


o  V 


LES  FÊ  TES  DE  L AUTOMNE. 


ACTE    PREMIER. 


Lç  Théâtre  repréfente  un  Prejfoir. 


SCENE    PREMIERE. 

LE  BAILLL,  LE  PRÉVOST  ,  ET  LES  GENÎ 

DU  PRESSOIR. 

('Le  Privoft  eft  celu\  qui  conduit  le  Prévoir,  ) 

LE  BAILLI  &  LE   CHaUIfi 

X  Ravaillons  d^une  égale  ardeur  r 
A  l'envi  que  chacun  agifle  » 

Que  le  Preflbir  gémiflè 
Sous  nos  efforts  pleins  de  vigueur. 


lo  LE    PRESSOIR; 

LE    PRÉVOST. 

Ah!  Monfîeur  le  Bailli!  quels  changemens  étranges! 
C^ell  le  marc  de  Julien  qu'on  attend  en  ces  lieux  9 
Et  Julien  dans  les  pleurs,  &  fuyant  tous  les  yeux» 
Ne  veille  plus  au  foin  de  fes  Vendanges  j 
En  vain  noua  demandons  fon  fils; 
Ne  le  verrons-nous  plus  ? 

LE    BAILLL 

Pourquoi  non ,  mes  amis  ; 

Ah  !  croyez  que  Julien , 

Croyez  qu'un  fi  bon  père 

Defire  en  fecret  fon  retour. 

Et  que  l'excès  de  fa  colère 

Ne  vient  que  d'un  excès  d'amour* 
L*abfènce  de  fon  fils  a  feule  aigri  fon  ame  9 
Et  non  pas  un  hymen  formé  contre  fes  vœux  » 
Son  fils,  il  en  convient,  fon  fils,  pour  6trehetireoiÉ> 
Ne  pouvoît  prendre  une  plus  digne  femme. 

Rondeau. 

Les  mœurs ,  rhonnêteté»; 
Tout  ce  qui  flatte 

Une  ame  délicate , 
Lui  ravirent  fa  liberté. 
Dédaignant  les  jeux  de  fon  âgé» 
Il  vit  une  fille  à  feize  ans. 
Des  foins  pénibles  du  ménage 
Faire  fes  feuls  amufemens  : 
Il  connut  à  Ces  traits  charmahtSf 
Que  c'étoit  un  préfcnt  à  faire 
A  la  vieillefTç  dç  fon  père. 


O  PÉR  A.  ïi 

Les  mœurs  ,  l'honnêteté,* 

Tout  ce  qui  flatte 
Une  ame  délicate  > 
Lui  ravirent  fa  liberté» 

Colîn  demande  alors  cette  charmante  fille , 
Et  l'obtient  de  l'aveu  de  toute  la  famille  j 
Mais  Life  exige  en  couronnant  fes  vœux  , 

Qu'il  reftera  près  de  fa  mère  » 
Soutiendra  fes  vieux  ans ,  lui  fermera  les  yeux  , 
Et  Tamant  promet  tout  »  en  regrettant  fon  père. 

Voilà  fa  faute  »  mes  amis  > 
Que  le  père  oubliera  dès  qu'il  verra  fon  fils  : 

De  Monfeigneur  au  moins  c'eft  l'efpérance  ; 
Il  compte  même  ici  vaincre  fa  réfiftance 

Par  un  tableau  des  plas  intéreiTans  : 
Il  vient  avec  fon  gendre  ^  il  vient  avec  fa  fille  J 
Lui  montrer  le  bonheur  d'un  père  de  famille 

Environné  de  fes  enfans. 
Mais  rangeons-nous ,  le  voilà  qui  s'avance ,  ' 

Et  Julien  marche  à  fes  côtés. 

SCENE    IL 

M.  DE  MERS  ANS,   LUCILE,  SAINVILLE 
JULIEN  ,   BT  LES  PaicBDENS,  qui  fe  retiren. 
par  refpecl  au  fond  du  Théâtre. 

M.    DE    MERS  ANS,  à  JttUen. 

\JUi,  bon  vieillard  ,  comptez  fur  leur  recon- 

noiflàncé  , 


,i  LE    PRESSOIR, 

Et  pour  vous-même,  enfin,  rendez-leur  vos  bontës  ; 
Voulez-vous  confumer  vos  jours  dans  la  triftefle  , 
Renoncez  aux  feuls  biens  qui  charment  la  vieillefïe  ? 

AIR. 

Regardez-moi,  voyez  mes  chers  enfans , 
Leur  douce  ivrefle,  &  ma  gaité  fincere  ; 
J'ai  confirmé  leurs  mutuels  penchans , 
Ils  font  heureux,  &  bénîflent  leur  père. 

JULIEN. 

Ah  Monfeigneur, 
Chacun  partage 
Votre  bonheur  j 
Mais  fon  image 
Brife  mon  cœur. 

LUCILE. 

Qu'elle  Tappaife  &  le  foulage  ; 
C'eft  le  bonheur  qui  vous  attend, 
Si  vous  favez  être  indulgent. 

M.     DE    MERS  ANS. 

Quel  tranfport ,  quelle  joie ,  une  union  fi  chère 
Ne  répand-elle  pas  dans  Ta  me  d'un  bon  père  l 

M.     DE     MERS  ANS, 

Quatuor. 

Regardez-moi,  &c. 

LUCILE  &  SAINVILLE. 
Voyez,  voyez  mon  père  &  fes 

enfans , 
Nos  doux  cranfports&  fa  gaité 
fincere  . 


Il  a  daigné  confirmée  nos  pen- 


JULIEN. 
Oui ,  oui  je  vois  un  pete  &  fes 

enfans  , 
Leurs  doux  tranfporcs  &  leur 

gaité  fincere  > 
Mais  vous  avez  confirmé  leucs 


chans,  {     penchans. 

Nous  nous  aimons ,  &  bénif-  Et  leur  bonheur  eft  1  ouvrage 
fons  un  peie.  1    d'un  père. 


0?E'RA.  13 

JU LIE  N. 

Les  miens  m^ont  envié  le  foin  de  leur  bonheuf. 
Non  9  je  n'ai  plus  d'enfans. 

M.     DE    ME  R  S  ANS. 

Quel  funefte  langage  f 
Vous  en  avez  encor  maigre  votre  rigueur, 
£c  même  un  petit  fils,  dont  la  candeur  de  Tage*. 

JULIEN. 

CefTez ,  ceflez... 

LUÇILÈ. 

C^eft  votre  image  ! 

JULIEN. 

Et  pourquoi  donc  le  fouftraire  à  mes  yeux? 

Sa  jeunefle ,  fon  innocence 
M'auroient  follicitë  fi  vivement  pour  eux- 

M.     DE    ME  RS  ANS. 

N'en  doutez  pas,  Julien  ,  cet  enfant  précieux 

Réclamera  votre  clémence  ; 
Mais  au  fon  des  tambours  le  Vendangeur  sWancej 
Il  vient  pour  dépoferfes  tréfors  au  Preffoir, 
Faifons-lui  place,   &  que  notre  préfence 
L'invite  à  remplir  fon  devoir* 

SCENE    III. 

LES  ACTEURS  PRE'CE'DËNS. 

COLIN  en  Vendangeur  ,  &  un  ENFANT. 

(  Vendangeurs  portant  des  hottes  de  raifins  au 
Prejoir.  Ils  traveffènt  le  fond  du  Théâtre.  ) 

(  Le  Bailli ,  le  Prévât ,  les  Notables ,  les  Menef. 
trier  s  pajjent  devant  Monfeigneur ,  fes  Enfants 
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&  Julien  ;  un  des  Vendangeurs  qui  termine  ta 
Marche^  tombe  aux  pieds  de  Julien  y  &  lui  pré^ 
fente  fon  Petit-fils.  ) 
(  Le  Bailli ,    le  Prévôt ,    le    refte  du  Village  fe 
tiennent  à  Vécart  pendant  cette  Scène.  ) 

JULIEN. 

Duo. 

/\  Mes  genoux  qui  tombe  &  les  embrafle  ? 
Eh ,  quel  efl  cet  Enfant  ? 

COLIN. 

Terminez  nos  malheurs. 

JULIEN. 

Quels  accens? 

COLIN. 

C'eft  un  fils... 

JULIEN. 

C'eft  mon  fils.,  je  me  mçun. 

COLIN. 

Qui  vous  offre  le  fîen  pour  obtenir  fa  grâce. 

Ne  le  rebutea  pas. 

JULIEN^  prenant  t Enfant  dans  fis  bras. 

Je  le  prends  dans  mes  bras. 

COLIN. 

Qu'il  parle  pour  moi-même. 

JULIEN. 

Parle  feul  pour  toi-même. 
Venez  tous  deux  entre  mes  bras^ 


COLIN. 

Ah  !  quelle  joie  exttcme , 
Je  me  reccouve  dans  vos  bras! 


JULIEN. 

Félicité  fuprcme , 
Mes  deux  enfans  entre  mes 
bcasl 


OPÉRA;  if 

JULIEN. 

Et  ma  fille ,  ma  fille.^ 

COLIN. 

Inquiète  »  tremblante..... 
Elle  n'ofe... 

JULIEN. 

Elle  peut  douter  de  mon  amour  ! 
Ah  !  pour  cette  crainte  ofFenfante  9 
Je  nç  lui  rendrai  pas  fon  fils  de  tout  le  jour. 


SCENE    IF. 
L I S  £  ^  BT  LES  Acteurs  Freceoens. 

LISE. 

J|\On,  ce  n'eft  pas  l'enlever  à  fa  mère» 
Que  de  vous  en  faifir  ; 
Mon  coeur  palpite  de  plaifir 
En  le  voyant  dans  les  bras  de  (bn  père. 
Hélas  9  hélas  f  toutes  les  fois 

Que  cet  enfant  iburioit  à  ma  voix  ^ 
Je  diibis  »  en  verfànt  des  larmes  : 
O  père  irrité  contre  nous , 
Son  (buris  naïf»  plein  de  charmes 
Défarmeroit  votre  courroux. 

Non  9  ce  n'eft  pas  Tenlever  à  là  mère  ^ 
Que  de  vous' en  feifîr  ; 
Mon  cœur  palpite  de  plaifîr 
En  le  voyant  d^ns  les  bras  de  fon  père» 


ié:  Le   PRE  s  SOIR  j 

JULIE  RT.  ^ 

Va  «  va ,  ma  fille  »  avec  ce  don 

Et  les  grâces  de  ta  jeuneife  » 
Mon  fils  ëtoit  bien  sûr  d'obtenir  Ton  pardod^^ 
Et  tu  devois  d'abord  compter  fur  ma  teadrei^* 

M.     DE     ME  RS  ANS. 
6  fis  Enfants, 

Sufpendez  vos  travaux»  &c  dans  cet  heurei»  jour^ 
ï)es  enfans  de  Julien  célébrez  le  retour. 

L  E     C  H  Œ  U  R. 

Sufpendons. 

LES  SEIGNEURS. 

Des  enfans  de  Julien  9  &cc. 

LE  CHŒUR  ^   JULIEN  y  &  fis  ENFANS. 

Ah  quel  plaifîr  !  quelle  allégrefle  \ 

LES  SEIGNEURS.       1       ^  LE    CHŒUR. 
Des  enfans  de  Julien  ^  célé-JDes  enfans  de  Julien  »  cél&â 


brez  ,  &c. 

Touc  inftéreflTe  j 

Leur  jeunelTe  , 

Leur  tendrelTej 
Le  fruit  de  leurs  amours. 


brons  y  Sec. 

Tout  intéreflfè) 

La  vieillefle. 

Et  l'ivrefle , 
De  TAuteur  de  leurs /oon^ 


Ah  quel  plaifîr  !  quelle  allégrefle  ! 

Des  enfans  de  Julien ,  celé-  Des  enfans  de  Julien  3  célé- 
brez ,  &c.  brons  ,  8cc. 

(  On  danfe  y  &  les  Seigneurs  s^ échappent  pendant 
la  Fête  ,  pour  aller  regagner  le  Château.  J 

(  On  s  empare  de  V enfant  qui  difparoît  un  moment. 
Il  revient  monté  fur  un  tonneau  tout  entubanti; 
cet  enfant  eft  armé  d^un  thyrfe  ^  couronné  de 
pampres  &  de  lierre.  Il  eft  porté  par  les  Gens  du 
Prejjoîr.  Le  Bailli  &  le  Prévôt  ouvrent  la  marche. 
Le  père  &  la  mère  foutiennent  V enfant  de  droite 
&  de  gauche.  ) 

Un 
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UN   CORIPHÈE. 

Salut  9  honneur  9 
Au  petit  Dieu  de  nos  vendanges  ; 

Que  tout  buveur 
Célèbre  en  chorus  Tes  louanges. 

LE     CHŒUR. 

Salut»  honneur. 

LE     C  O  RIP  HÉ  E. 

De  pampre  &  de  lierre  nouveau  y 
Nous  avons  formé  fa  couronne  \ 
Il  eft  forti  de  fon  berceau  » 
Four  ie  placer  fur  une  tonne. 

LE    CHŒUR. 

Salut)  honneur,  &c. 

(  On  promené  V enfant ,  eufuite  on  s^arrête  »  on  le 
defcendy  on  le  fait  pajfçr  de  bras  en  bras^  Gf, 
on  danfe.  ) 

LE    BAILLI. 

Air. 

LaiflTons  les  amans ,  leur  tendredè  » 
C^eft  un  éclair  que  leur  bonheur  ; 
J'aime  bien  mieux  la  longue  ivrefle 
Où  fe  plonge  un  heureux  buveur. 
L'ami  de  Bacchus  fe  réveille. 
Brûlant  d'une  nouvelle  ardeur  ; 
L'efclave  de  Vénus  fommeille^  • 
D'abord  lalTé  de  fon  bonheur. 

LE    CHŒUR. 

L'ami  de  Bacchus  fe  réveille  ,  &c. 

UN    CORIP  HÊ  E ,  Femme. 

On  ne  vit  heureux  à  Cithère , 

Que  dans  les  beaux  jours  du  Printemps  ^ 

B 


i8  LE    PRESSOIR, 

Jeunes  &  vieux  prennent  un  verre  » 
Et  fous  la  treille  ils  font  contens. 

Tous  les  joyeux  mortels  s'éveillent 
Pour  chanter  l'hyame  de  Bacchus; 
Combien  en  eft-il  qui  fommeillent  f 
Quand  c'eft  la  fête  de  Vénus? 

LE     CHŒUR. 

Tous  le^  joyeux  mortels  s'éveillent ,  &c. 

LE    BAILLL 

Un  buveur  prodigue  à  la  ronde 
Ses  vins  les  plus  délicieux; 
L'amant  dérobe  à  tout  le  monde 
•     La  belle  que  gardent  fes  yeux." 

Un  enfant  de  Bacchus  fommeille 

A  côté  de  fon  ennemi  ; 

Un  jaloux  troublé  fe  réveille. 

Comptant  furprendre  fon  amL 

LE     C  HŒ  UR. 

Un  enfant  de  Bacchus  fommeilfe  ,  &c. 

(  On  danfc.  ) 
(  Fendant  la  dernière  contredanfe  ,  on  entend  queU 
ques  coups  de  tonnerre ,  &  les  Danfeurs  effrayés 
reftent  à  plufieurs  reprïfes   un    moment  dans  la 

pofition  où  iU  fe  trouvent.  ) 

LE     BAILLI. 

Mes  chers  amis ,  éloignons-nous  d'îcî , 
Et  regagnons  promptement  le  Village  ; 
La  foudre  gronde ,  &  le  Ciel  obfcurci 
Nous  annonce  un  aiFreux  orage. 

(  Le  tonnerre  redouble.  ) 


O  P  É  R  A;  îiSk 

JULIEN  y  àfes  Enfant: 

Ce  jour ,  mes  chers  enfans ,.  levé  fî  pur  pour  nousi 
S'il  venoit  à  changer  !...  je  tremble  ^  je  friffonne. 
Comblé  de  tes  bienfaits  ,  Ciel  l  je  crains,  ton  cour^^ 
roux. 

LE    BAILLI   ET   LE    CS(RUR. 
La  nuit  nous  environne  9 
Retirons-nous  »  retirons^nous. 

(  Ils  foricnt. } 

ANTR'AcTE      in      AOTIOK^ 

(  On  levé  la  toile  ,  &  Von  voit  le  Village^  ) 

Pantomime» 

(  Les  Hahîlans  pendant  les  premières  ttiefùres  dé 
V orage  ^  regagnent  en  filence  &  précipitamment 
le  Hameauyjitué  fur  une  colline^  &  fe  retirent 
che^  eux.  On  doit  principalement  remarquer  /Vm- 
prejfement  de  Julien  ^  à  ramener  fes  enfans  chel 
lui.  ) 

Fm  DU  PREMIER  ACTE. 


i^i 


Bii 
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PERSONNAGES. 

M.    •■    MERSÂNS. 

SAIN7ILLE. 

JULIEN. 

COLIN. 

LISE 

L'ENFANT   de   Cozzu. 

Li  BAILLL 

Le   PREVOST. 

Habitaits  du  Village ,  hommes  &  femfhes,  ■ 

S  o  I T  s  de  M.  de  Mer/ans, 


JLa  Scène  ejl  au  Village  de'  Mer/an*. 


t  ■■•' 


£X 


L'INCENDIE. 


ACTE    SECOND, 


ORAGE. 

Le  Théâtre  repréfente  un  Hameau  ^  fitué  fur  une 
colline  ;  elle  traverfe  le  Théâtre  dans  tout  tgn^ 
foncement ,  &  defcend  le  long  des  Coulijfes  de 
la  gauche. 

La  Maifon  de  Julien  ejl  dans  le  vallon  ,  &  très^détackée  du 
Village  }  elle  prend  des  coulijfes  de  la  droite  ^  &  s* avance 
jufqu*au  milieu  de  la  fcene  dans  la  longeur  du  Théâtre.  Une 
partie  de  fes  toits  ejl  couverte  de  chaume ,  U  rejle  nejl 
point  fini  ,  -d»  ne  préfente  quune  plate  forme*  Un  torrent 
qui  defcend  des  montagnes  environne .  pendant  Vorage  lu 
maifon  de  Julien* 


SCENE    PREMIERE. 

LE  BAILLI ,  LE  PREVOST ,  &  les  Habitans 

DE  Mbrsans  defcendent  avec  précipitation  de 
la  montagne  pour  voler  au  fecours  de  Julien  ; 
leurs  femmes  les  fuivent. 

LE   P  RE  FOST^   &  Us  Habitans  de  Merfans. 

^Auvons,  fauvons  Julien  d'un  dëluge  nouveau; 
Sa  maifon ,  fes  çnfans  font  au  milieu  de  l'eau. 


ï*  L*I  NCENDIE,    ' 

LE    BAILLI. 

Quel  défaftre  dans  le  village  ! 
Quels  toits  ,  quels  hàbitans  emportés  par  l'orage! 
(  Grand  bruit  ^  éclat  de  foudre  ;  le  tonnerre  tomht 
fur  la  maifon  de  Julien  :  confternation  générait.) 
(^Cris  étouffés  de P intérieur  de  la  maifon i/^  Julien.} 
:0  ciel  !  périrons<-nous  fous  tes  coups  redoublés? 

LE    PREVO  ST. 

O  ciel  I  que  de  malheurs  fur  Julien  raflemblés  ! 
Que  rien  ne  nous  arrête  »  &  rien  ne  nous  étonne. 

LES    FEMMES. 

Xeur  maifon  e(l  en  feu  9  tremblez  >  nWancez  pas. 

LES     HOMMES. 

Leur  maifon  eft  en  feu 9  précipitons  nos  pas. 

(  Prefque  tous  ceux  qui  ont  fuivi  le  Prbvost  juf* 
qu^à  Vavant'fcene  9  traverfent  précipitamment  un 
petit  Pont  conftruit  pour  Vécoulement  des  eaux 
à  quelques  pas  de  la  maifon  de  Julien  ,  &  dif 
paroijfent  bientôt^  parce  quilsfe  trouvent  alors 
derrière  elle  :  le  refte  9  enfans  9  femmes^  vieillards 
remontent  le  Village  9  &  en  garnijfent  les  hau* 
teurs  avec  ceux  qui  n^étoient  pas  encore  defcen^ 
dus  ;  &  la  fcene  refte  abandonnée  aux  incendiési 
perfonne  n^ejl  plus  devant  la  maifon  de  Jul)EV.) 


OPÉRA.  2 

S  CE  N  E    IL 

JULIEN  &  LISE.  Quelques  Femmes 
Vieillards  &  Enfans  garnijfent  le^  ^J^tjui 
du  ViUage. 

LISE  fort  de  la  Chaumière ,  &  paroît  fur  le  to 
qui  eft  en  feu.  Environnée  de  flammés  ^  &  r 
voyant  quun  tprrent  devant  elle^  cette  mere^  ï 
tête  perdue ,  tient  fon  fils  entre  fes  bras  j  &  r 
fait  à  quel  élément  V abandonner.  Son  beau-pe) 
la  fuit  y  fe  traîne  après  elle  pour  V arrêter ,  con 
me  elle  eft  prête  a  jater  fon  fils  dans  les  eaux. 

JULIEN. 

J\x  A  fille  y  où  courçz-vous  ? 

É  I  s  E. 

Qi4  fauVera  mon  fils 

JULIEN.  /; 

L'abîme  eft  fous  fes  pas. 

L  I  s  E  y  dans  h  plus  grand  difordrt ,  n  intendant  &  ne 

voyant  rUn. 

La  foudre  fur  fa  tête  î 
Qui  fauvera  mon  fils  ? 


f 


24  t'INCENDIE. 

SCENE    III. 

COLIN  6*  LES    VKiciDJLjfs. 

COLIN  fort  du  bas  de  la  maifon  par  un  pan  de 
mûr  gui  s^ écroule  devant  lui^  èf  les  débris  lui  fer- 
rant de  pont ,  //  avance  quelques  pas.  Il  entend^ 
apperçoit  alors  fa  femme  ^  s^ écrie  &  vole  à  elle. 


COLIN. 


s 


On  père.,  arrête,  arrête. 


(  La  chute  de  ce  pan  de  mur  fert  d'échellon  à  COLIN  pour 
voler  à  fa  femme  ^  &  il  la  ramené  à  terre  avec  fon  Fils. 

COL  1  N  j    amenant    Life  au  tord  de  tavant^fcene ,  ai 
pendant  cette  action  quelques  habuans  font  defccndus. 

Voilà ,  mes  chers  amis  » 
Voilà  Life,  voilà  mon  fils. 
Ma  tendrelTe  vous  les  confie. 
Et  mon  père.,  mon  père.,  ô  ciel  !  vos  pleurs..je  coars.. 

Je  vole  à  fon  fecours. 

ggiyagi  II       I      III   I         I ^fl^W mil    m  — ^ttiijig 

SCENE    IV. 

JULIEN,  LES  pRECiDENS  &  de  nouveaux 
Habitans  amenant  Julien  qu  ils  ont  fauve  pen* 
dant  Vaciion  de  Colin. 

JULIEN,  à  fon  fiU. 

X  A  tendrefTe  me  |:end  une  nouvelle  vie. 


OPÉRA. 

^JIR    &    CHŒUR; 
COLIN* 


Mon  père! 


JULIEN. 

Mes  enflins  ! 

Q  O  L  I  N. 

Mon  ëpoufe  >  mon  fîl 
M'êtes* vous  bien  rendus  ?  raffurez  mes  eiprits. 

LISE,  avec  tranjpore. 

Qui  y  oui  >  voilà  ton  fils. 

C  O  L  I  N  y  de  même. 

Je  tiens  aufli  fa  me: 

J  U  L  I  E  N ,  de  même. 

J'embraflè  mes  enfans. 

COLIN. 

Le  ciel  me  rend  mon  pei 

JULIEN,  avec  énergie. 

Embraiîons  cette  terre  ^ 
Oà  nous  portons  nos  pas  encor  tremblans , 

EmbrafTons  cette  terre  » 
Qui  réunit  le  père  Ce  les  enfans  ; 

JEt  fur  notre  trifte  chaumière 
Si  nous  levons  à  regret  la  paupière  » 
Regardons  ces  derniers  débris 
Comme  un  tombeau  dont  nous  fommes  (brtia 

LE     CHŒUR. 

Grâce  à  TËtre  fuprême  j 
Qui  pour  (àuver  des  malheureux , 
A  travers  les  eaux  &  &  les  feux  t 

Les  a  conduits-  lui-même. 
(  Court  filcnce  y  pendant  lequel  les  incendiée  fej 
licitent  d^ être  échappés  à  leurs  dangers.  ) 


7,6  L'INCENDIE, 

LE    BAILLI 9  à  quelques  per formes 
qui  font  encore  dans  la  Chaumière  de  Julien  ^ 
&  paroijfent  occupées  à  en  fauver  les  effets. 
Fuyez  ,  fuyez  les  toits  de  ces  infortunés  y 
Laiffez  périr  leurs  biens  ,  deis  feux  environnés  9 
Fuyez,  éloignez-vous... Ciel  leur  maifon  chancelle. 

JULIEN. 

Quels  cris  ! 

LE     BAILLL 

Votre  Chaumière,  &  vos  biens  avec  elle  ; 

(  la  maifon  de  Julien  s'^ écroule.  ) 
Tout  eft.enfeveli  fous  fes  murs  abattus. 

JULIEN. 

Tous  mes  biens  font  fauves ,  mes  enfans  n'y  rontplus. 

A   I   R. 

Perfonne  du  Village 
N'a-t-il  péri  pour  noqs  ? 

Le    PRE  r  os  t. 

Non  ,  non ,  tout  le  Village 
Ne  pleure  que  fur  vous. 

JULIEN.  ~.  ,  : 

Vous  me  rendez  tout  mon  courage  9 
J'ai  des  amis ,  j'ai  des  enfans. 

LE     CHŒUR. 


COL  IN  &  LISE. 

Oui ,  oui ,    mon  père  ,  bon 

courage  , 
Comptez    toujours    fnc    vos 

enfans. 


LE     riLL4  G  ^. 

Oui ,   bon  vîeiilàfâ ,   prenez 

courage  > 
Comptez  fur  cous  nos  habi- 

tans. 


(  On  entend  un  prélude  dans  le  lointain.  ) 

JULIEN. 

Mais  quel  bruit  Se  quels  mouvemens  ! 
Quel  éclat  de  flambeaux  brille  à  travers  les  champs. 


OPÉÎIA: 

pu  I ^^■iiii  I  I       lîégdSgb;^  'II! 


S  C  E  N  E   V. 
Les  Acteuré  pR^ciéoENS , 
M.  DB  MERSANS  ,'  SAINVILLE/o/i  Gendre 

leur  fuite. 

M.   DE    ME  RS  ANS. 

Et  fa  Suite  dans  Véloignement.  On  les  entend  j 

on  ne  les  voit  pas. 

V  Olons  9  volons  en  diligence 

Au  fecours  de  ces  malheureux. 
Second    CHŒUR. 
Des  Habitans  du  Hameau  qui  font  encore  fur 
hauteurs;  ils  apperçoivent  Monfeigneur ^  & 
iujlruifent  Julien  &  fa  Famille^ 
Amis  ,  reprenez  confiance  9 
Monfeigneur  s'avance  en  ces  lieux. 

JULIEN. 

De  feS  bontés  quel  nouveau  témoignage  ! 

La  noce  eft  au  Château,  (on  cœur  vole  au  Villa. 

M.    DE    ME  RSA  1^  S  , 
en  paroiffant  avec   Sainville. 
Calmez  vos  efprits  &  vos  fens  > 
Le  Ciel  a  détruit  vos  afyles; 
•Mais  nous  pouvons  »  mes  chers  enfâos  ^ 
Vous  en  offrir  de  plus  tranquilles. 

JULIEN,    LISE   &    COLIN. 

Calmons  nos  efprits  &  nos  fens  » 
Le  Ciel  a  détruit  nos  afyles  ; 
Mais  Monfeigneur  à  fes  enfans 
Vient  en  offrir  de  plus  tranquilles. 

M.    DE    MER  SANS. 

Oui  ^  dans  mon  fein  94fveBêa^oUS4?ecueillir^' 
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L' 1  C  E  N  D  I  E ,  &c. 

Trifte  famille  ; 
Ne  craignez  pas  de  nous  offrir 
Un  fpeàacle  fait  pour  attendrir  ; 

Les  malheureux  ne  peuvent  qu^embellir 
Les  noces  de  ma  fille. 

JULIEN  j  à  fa  Famille. 


Calmons  nos  efprics  j  &e. 


'M.    de   MERSANS  &  fes 

Amis. 
Calmez  vos  efprics ,  &c. 

M,     DE     MERSANS. 

Vous  Hâbitans  de  ce-  Hameau  9 
Dont  on  m'a  vante  le  courage  ; 
Venez  oublier  au  Château 
Les  vents ,  Tincendie  &  Torage. 

M.    de    MERSANS    &  fcs 

Amis, 


Tout  le  yUlase. 

o 


Allons  oublier ,  &c. 


Venez  oublier,  &c. 


LE   BAL 


G»!: 


ACTE   TROISIEME. 


(  On  lève  la  toile  qui  a  été  baijfée  après  VAcie  de 
VIncendie ,  &  le  Théâtre  repréfente  une  Salle  de 
Bal  richement  ornée.  Elle  eft  remplie  des  Parens 
&  Amis  de  M.  de  Merfans  qui  fe  promènent  avec 
inquiétude  fur  la  Scène  ^  &  on  remarque  particu^ 
lierement  celle  de  Lucilc^ 


O  P  Ê  R  A:  z 

(  Quelques  Corbeilles  remplies  de  prifens  de  nôa 

font  fur  une  table.  ) 

(  On  entend  dans  le  lointain  le  retour  de  M.  â 
Merfaus  >  &  P  attention  générale  redouble.  Enfin 
on  s'^ avance  au-devant  de  lui  quand  il paroit^jui] 
des  Habitans  du  Hameau.  ) 

M.  DE  MERSANS  ,  SAINVILLE  ,  LUCILE 
JULIEN,  COLIN  ,  LISE,  leur  ENFAN'] 
Dbux  CORIPHÉES  Nobles.    « 

Danfes  &  Chœurs  de  Nobles  &  de  Paysans* 

Les  Habitans  de  Mer  fans. 

LE     CHŒ  U  R. 


A: 


Lions  oublier  au  Château, 
Les  vents  ,  l'incendie  &  l'orage. 

M.  DE  MERSANS ,   aux  Incendies. 

Mes  amis  ^  mes  enfans ,  plus  de  pleurs  >  de  ibupii 
J'ai  partagé  vos  maux ,  partagez  mes  plaifîrs. 

(  Préfentant  à  fa  Fille  Julien  &  fes  Enfans.) 
Je  les  amène  tous  à  vos  noces  ,  ma  fille  ^ 
Confolons,  confblons  une  trifle  famille. 

LUCILE. 

C'eft  avoir  bien  jugé  du  cœur  de  votre  fille. 

JULIEN  &  fis  Enfans  ,  e^ 
irajffent  Ifss  genoux  de  Id 
Seigneurs. 

Chcridbns  ,  chériflbns   ce 
digne  famille. 
Les  Habitans  du  Hameau, 

Chériflbns  ,  &c. 


LUCILE  &  SAIN  FILLE. 


Secourons  ,     fecourons    une 
crifte  faoaille. 

La  Noblejfe. 
Secourons,  &c. 


(  LvciLRtiré  une  bourfe  (Tune  des  Corbeilles^  & 

donné  aux  Incendiés.  ) 


LE   B  A  L, 

A  remplir  mes  premiers  fouhaits  i 
Cette  fomme  étoit  deftinëe  ; 
vous  en  bâtirez  fous  mes  yeux  fatisfaît*. 
Une  cabane  fortunée. 

JULIEN. 

Comment,  jamais 
Au  fein  de  l'indigence 
Nous  acquitter  de  vos  bienfaits  î 

M.     DE     MERS  ANS. 

En  nous  aimant ,  &  c^eft  notre  efpëlrance. 
us  avons  à  l'envi  réparé  leur  malheur  > 
Allons,  que  la  fête  commence. 
Et  que  leur  préfence 
En  ranime  l'ardeur. 
A  L  L  £  T.  Il  eft  coupé  par  le  Chœur  &  VcAr 

fuivant. 

HYMNE   à  L'HYMEN. 

DUO    &    CHŒUR   de    Nobles. 

Chantons  le  Dieu  de  l'Hymenée  » 
Ses  doux  liens,  fes  chaftesfeux; 
Chantons  l'heureufe  deftinée 
Qu'il  aflure  aux  cœurs  vertueux. 

Premier    CORIPHÉE. 

Epoux,  quelqu'ardeur  qui  vou«  preilè^ 
Soyez  délicat ,  généreux  ; 
LaifTez  aux  amours  pleins  d'adrefle» 
Le  foin  de  couronner  vos  vœux. 
Tendre  Epoufe ,  avec  confiance  , 
A  votre  penchant  livrez-vous  ; 
Tous  les  tréfors  de  l'innocence 
Sont  les  richeffes  de  l'Epoux* 

LE    CHCeUR. 

Chantons  ,  &c. 


OPÉRA.  li 

(  Au  milieu  des  danfes ,  on  lève  le  rideau  du  fond , 
&  Von  voit  la  Salle  des  Feftins  ,  ^  une  tahte 
devant  laquelle  font  ajffis  Julien  jfa  Famille  y  Çf 
quelques  Notables  qui  ont  difparU  pendant  le 
Ballet  f  par  les  ordres  de  M.  de  Mersans^} 

CHŒUR    des  Habitans  de  Mirfans. 

Que  le  Village  9 
L'Enfant,  le  Vieillard 
Prenent  part 
Au  mariage 
De  la  fille  de  Monfeîgneur  j 
C'eft  le  gage 
Du  conomun  bonheur. 

M.   DE   ME  RS  ANS  ,de  Cavant-Sccnt. 

Leurs  tranfports  font  couler  mes  larmes  i 
Leur  bonheur  ranime  mes  fens  9 
Ils  m'aiment ,  vous  voyez  les  charmes 
Et  la  douceur  des  plaifirs  innocens. 

LUC  1  LE   &  S  Al N  y ILLE 

Leurs  tranfports  font  couler  nos  larmes- 
Leur  bonheur  enivre  nos  fens  ; 
Nous  fentons  comme  vous  les  charmes 
Et  la  douceur  des  piaifirs  innocens. 

LE    CHŒUR. 

Que  le  Village  ,  &c. 
(  M.  DE  Mersans  ,  LuciLE  &  Sainville  9  von 
après  ce  Chœur  fe  placer  à  table  auprès  de  Julibi 
&  de  fa  Famille  j  &  la  Fête  fe  terminepar  un 
Ballet  général  ,  au  milieu  duquel  on  chante  l 
Vaudeville  qui  fuit  : 

J  ULIEN. 

Que  la  gréle  9  que  la   tempête 
Ravagent  nos  moilTons» 


%t  LE  BAL  ,  OPÉRA: 

'  Que  la  foudre  ëcrafe  le  faîte. 

De  nos  humbles  maîibns  ! 
r  Nos  bons  Seigneurs  »  de  ces  dQmmages 

Confblent  bientôt  le  Hameau  ; 

Leur  Vin  ranime  nos  courages  > 

Voilà  les  Fêtes  du  Château. 

CHŒUR. 

Leur  Vin  >  &c. 

COLIN. 

Nous  mettons  (ans  cefle  à  l'épreuve 
s  La  bonté  de  leurs  cœurs  ; 
De  rOrphelin  ôc  de  la  Veuve 
Ils  font  les  Protecteurs. 
A  leur  himen  9  impôts  &  dlxme 
Sont  remis  à  tout  le  Hameau  ; 
Leur  Vin  prodigué  nous  ranime  : 

Voilà  les  Fêtes  du  Château. 

CHŒUR. 
'Leur  Vin 9  ôcc. 

JULIEN. 

Nous  finirons  notre  carrière 

Sans  trouble  &  fans  foucis. 

En  voyant  quel  généreux  Père 

Nous  lailTons  à  nos  fils. 

Ses  mains  ont  brifé  nos  entraves  i 

Chacun  relpire  un  air  nouveau  ; 

Changer  en  Enfans  fes  Efclaves  ^ 

Voilà  les  Fêtes  du  Château. 

CHŒ  UR. 

Changer  en  Enfans  ^  ôcc. 

FIN. 
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CO  M  É DIE 

En  un  Aûe  &  en  Frofe ,  mêlée  d'Ariettes  ; 

Par  M.   Radbt-,    1-..     (■■./.     i- 

Mufique  de  M.  d'Alayrac: 

Repréfeiuée  pour  la  première  fois  par  Us  Comidiins 
Itàlïens  Ordinaires  du  Roi ,  le  Samedi  ag  Mai 


Fiix ,  24  fob. 


A    PARIS, 

Phcz  BRUN  ET,  Libraire,  tue  de  Mariraqx; 
Place  de  la  Comédie  Xtalienne, 


M,  UÇC,   X  C. 


Pe  R  s  O  N  NA  G£  s  ,  AcTEURS, 

Don  CARLOS,  M.  Chenard. 

R  O  B  ERTO  ,    ami   de 

D.  Carlos  ,  M.  Soliém 

CONSTANCE,  fœur  de 

D.  Carlos,  Af^^«  Rofe  Renaud. 

GEORGINO,  Amant  de 

Conftance ,  M^  Carline. 

INES,  Suivante   de  Cons- 
tance ,  M^«  S.  Aubin. 

ANGÉLINO,    Valet  de 

Roberto,  Af.  TriaL 

Un  Notaire  ,  Perfbnnagc  muet. 

Troupe  d'Alguazils. 

La  Scène  ejl  à  Madrid^  ches^  Robereo» 

Le  Théâtre  repréfente  un  Sallon,  A  Vun  des 
côtés  eftune  cheminée  ^  les  girandoles  portent 
des  bougies  allumées  ;  au  fond  ^  en  face  du 
fpeàateur  ^  une  fenêtre  qui  s  ouvre;  elle  a  un 
balcon  faillant  fur  la  rue  ;  entre  la  cheminée 
&  le  fond,  fe  trouve  une  porte;  vis-à-vis  cellT" 
ci  y  il  y  en  a  une  autre  qui  ejl  la  porte  de 
f ortie.  Ce  Sallon  doit  être  le  moins  profond 
pojjible. 


LA  SOIRÉE 

ORAGE    USE 
COMÉDIE, 


SCENE    PREMIERE. 

R  O  B  E  R  T  O  feul ,  une  lettre  â  la  main. 

\^  U  E  L  homme  que  ce  Don  Catlos ,  pour  ctro 
expédirit!.  .  Relifons  Cà  léponfc  à  ma  leicie.  .  ., 
(  Il  lit.  )  Cadix ....  &  cetera. 

■  D'apiès  tout  le  mal  que  vous  m'aviez  écrit 
n  de  l'époux  qui  fe  préfentoît  pour  ma  lirur. . . . 
(  s'interrompani.   )  '  C'cft    une    des    chofes  les 

plus  adroites  que  i'aie  &ites  de  ma  vie 

u  (  i/  Ut.  )  J'avois  réfblu  de  la  laiflet  dans  Ibti 
M  Couvent.  Vous  me  mandez  que  vous  avez  pout 
»  elle  un  autre  parti ,  riche  &  fortable  ;  tant 
»  mieux  :  vous  êtes  mon  ami ,  je  m'en  rapporte 
>  à  vous ,  &  je  ne  feïs  aucune  information. .  .  ., 

(  s'inierrompant.  )  Oh  !  j'en  ëtois  (ùr •: 

(  //  lit.  )  >  Mus  Êniflbos  piomptement.  Vous 
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»  recevrez  ma  lettre  lundi  à  quatre  heures^ 
3>  vous  (èrez  venir  Confiance  chez  vous  à  Cinq  » 
9>  j'arriverai  à  Ax  ,  le  Futur  à  fept ,  à  huit  le 
99  Notaire  >  à  neuf  nous  aurons  fîgné  ,  &  à  dix 
9>  je  repars .  .  •   Don  Caklos.  - 

AiTurément  y  il  n*y  a  pas-là  de  tems  perdu. 

f  II  relit  la  fin  de  la  lettre.  ) 

ce  J'arriverai  à  fix ,  le  Futur  à  fept ,  à  huit  le 
9>  Notaire ,  à  neuf  nous  aurons  Hgné  ^  &  à.  dix 
»  je  repars  99. 

Quel  étrange  caradèrc  !  toujours  allant,  ve- 
nant ,  courant brave  homme  ,    excellent 

Marin  >  mais  vif,  impatient,  incapable  de  fe 
fixer  nulle  part.  ...  il  pafle  fa  vie  à  partir  & 
à  arriver ....  gardons-nous  bien  de  le  faire  at- 
tendre  (  Il  regarde  fa  montre.  )    Cinq 

heures  moins  un  quart.  •  .  .  Bon.  •  •  •  Confiance 
va  venir ,  conduite  par  fa  Bonne  •  •  •  (  Il  parcoure 
la  lettre.  )  Le  Futur  à  fept ....  Il  ne  fc  doute 
guère  que  c'efl  moi.  ...  je  n'ai  pas  voulu  me 
nommer ....  mon  âge  auroit  pu ...  .  11  fàuc 
avouer  que  j'ai  bien  fagement  conduit  cette  af- 
faire •  ...  Je  veux  époufer  une  fille  qui  ne  m'aime 
pas»  &  qui  en  aime  un  autre.  .  •  .  Qu'eft-ce  que 
je  fais  ?  J  écris  au  frère  que  cet  Amant  efl  un 
mauvais  fujet.  -  .  .  Rien  de  plus  vraifemblable. 
Je  1  ii  fais  défendre  les  entrées  du  parloir  ,  où  il 
xendoit  à  Confiance  de  fréquentes  vifites.  •  .  . 
Rien  de  plus  prudent.  Je  dis  enfuite  à  celle-ci  y 
que  ce  jeune  homme,  qu'elle  ne  voit  plus ,  e^  un 
inconftant,  qu'il  aime  ailleurs ,  que  j'en  fuis  fur^  je 


COMÉDIE.  I. 

fuppofe  des  preuves....  je  fuppofe  des  preuves !•••• 
elle  me  croir....  Rien  de  plus  naturel.  Pat  dépit  j, 
elle  va  maimer....  Rien  de  plus  conféquent. 

Air.  / 

Fillette ,  qui  dans  la  retraite 
A  pafle  Tes  premiers  inftans , 
Renferme  une  flamme  fecrette 
Qui  s'annonce  avec  fes  quinze  ans  t 
Quel  que  foit  l'Amant  qui  la  prefle , 
Son  cœur  eft  ouvert  au  defir. 
Et  le  premier  mot  de  tendrefle , 
Fait  naître  le  premier  foupir. 

Fillette  >  dont  T  Amant  parjure 

A  trahi  les  plus  tendres  feux  ^ 

Defire  venger  cette  injure 

En  formant  bientôt  d'autres  nœuds  ;  . 

Quel  que  foit  l'Amant  qui  la  prefTe  » 

Son  cœur  eft  ouvert  au  plaiffr , 

Et  le  moindre  mot  de  tendre  (Te        / 

Fera  naître  un  nouveau  foupir. 

Fillette  d*humeur  peu  traitable  , 
Avec  moi  licnt-ellc  rigueur  , 
Je  guette  Tinftant  favorable 
Qui  bientôt  s  offre  à  mon  ardeur: 
Ce  n'eft  pas  en  vain  que  je  prcffe  ; 
Je  fais  m'emparer  de  (on  cœur, 
Et  le  premier  mot  de^^tendreffe  »..  . 
Fait  naître  pour  moi  le  bonheur... 

Songeons  à  mes  arrangennens  pour  ce  foir: 
(  Il  appelle.  )  AngéKno  •  .  •  .  Cela  ;fera  char- 
mant ,  &  cette  petite  marque  d'artent^çn 

A  ili 


•  •  • 
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mais  cet  imbécile  ne  vient  pas ,  •  •  •  {Il  appeUe 
plus  fort.  )  Angélîno .  .  .  Angélino  •  •  •  Si  je 
ne  vais  pas  le  chercher ,  il  n'arrivera  jamais. 

(  Il  fort  par  la  porte  à  coté  de  la  cheminée  p 
&  Angélino  erjktre  par  celle  qui  efh  du  coté 
oppofé.  ) 

S  C  E  NE    IL 

ANGÉLINO  feul.  llefl  chargé  de  bûches ^^ 
d'un  fagot  y  d*un  houffoir  ^  d*un  grand  balai 
à  ôter  les  araignées  y  &  d^un  paquet  de  clefs. 
Il  n^ entre  qu^ après  le  premier  couplet  de  fît 
chanfon  ,  &  en  la  continuant  y  il  dépofe  tout 
l  attirail  dont  il  efl  affublé  y  &  avec  le  grand 
balai  y  il  nétoye  V appartement  du  haut  en  bas  ^ 

C  H  AN  son  imitée  éPune  ronde  Bordeloife^ 

JLA. u p  R  È  s  de  Barcelonne , 
Un  foir  me  promenant , 
J'ai  rencontré  Simonne 
Au  minois  avenant.  •  • . . 
On  rit ,  on  jafc  ,  on  raifonnc  , 
On  s'amuie  un  moment. 

J'ai  rencontré  Simonne , 

Au  minois  avenant  : 

Moi ,  d'humeur  folichonne  > 

Je  fuis  entreprenant 

On  rit,  on  jafe,  on  raifonnc. 
On  s'amufe  un  moment. 
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Moi ,  d*humeur  folichonne 
Je  fuis  entreprenants 
J'acofte  la  friponne , 
Ec  je  lui  dis  gaiment^..,. 
On  rit ,  on  jafe  ,  &c. 

J'acofte  la  friponne , 
Et  je  lui  dis  gaiment  : 
Il  faut  que  Ton  me  donne 
Un  baifer  fur  le  champ. •••• 
On  rit ,  on  jafe ,  &c. 

^  Ici  Roberto  rentre  ;  il  paraît  furpris  de  voir  j4f9» 
gélino  ,  &  re/ernte  la  porte  par  oà  il  eft  entré.  ) 


SCE  NE    III. 

ANGÉLINO,  ROBERTO. 

ANGELINO,  continuant  fa  chanfonfur  le  devant 
de  la  Scène  ,  fans  voir  Roberto^ 

JLl  faut  que  Ton  me  donne 
Un  baifer  fur  le  champ: 
Au  lieu  de  ça  ,  Simonne 
Me  campe  un  foufflet...  pan.... 

ROBERTO,  qui  s* eft  approché  doucement^  bu 
donne  un  fouffUt ,  au  mot  •  •  •  •  pah^ 

Qu'eft-ce  que  tu  fais  là? 

ANGÉLINO^  achevant  triftement  le  coupUt. 

Oq  rit  y  on  jafe  >  on  raifonne  > 
On  s  amufe  un  moment 

AW 
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ROBERTO,  voyant  les  bâches  &  le  fagot  qu'a 

apportés  Angëlino, 

Qu*eft-ce  que  c'efl:  que  tout  celaî 

A  N  G  É  L  1  N  O. 

Eh  !  pardi  ^  puifque  Monfieur  reçoit  du  monde 
ce  foir ,  je  viens  faire  du  feu  dans  ce  iîJlon« 

ROBERTO. 

Attendez  qu'on  en  demande* 

A  N  G  É  È  I  N  O, 

C  eft  que  les  foirées  font  fraîches. 

ROBERTO. 

Attendez  qu'on  en  demande. 

ANGÉLINO,  montrant  la  cheminée^ 

Je  vais  toujours  mettre  ça  IL 

ïl  O  B  E  R  T  O. 

Non  y  non  •  .  •  •  là-bas.  •  •  •  fur  Tefcalier  ^  pr£s 
de  la  porte.  •  •  .  (  Tandis  qu'Angéûno y  va.  ) 
Ce  cher  Don  Carlos.  ...  Je  ferai  bien  ai(ê  de 

le  voir  •  •  • .  Il  va  être  un  peu  étonné  de  ma 
zéfolution ....   mais ,  bon  ! .  •  .  .   lui  éviter  les 

détails  y  les  embarras  d'une  pareille  afiaire ,  c  eft 
un  moyen  fur  de  lui  être  agréable ...   (Il  ap^ 
pelle.  )  Angél ......{  En  fe  retournant ,  il 

fe  trouve  ne:(^  à  ne^  avec  Angélino  ,  qui  était 
debout  derrière  lui  y  &  très -près*  ) 


C  O  M  É  D  i  E.  f, 

ê 

A  N  G  É  L  1  N  O. 

Me  voilà  ^  Monfieur. 

R  O  B.E  R  T  O. 

Ah  ! .  •  •  Toures  les  portes  font-elles  feimées? 

A  N  G  É  L  1  N  O. 

Ouï ,  Monficur.  (  Montrant  celle  de  Vefcalier.  ) 
Il  n'y  a  que  celle-ci  d  ouverte  dans  toute  la  mai- 
fon ,  &  voilà  les  clefs.  (  7/  les  lui  donne.  ) 

R  O  B  E  R  T  O. 

Bon  •  .  %  tu  es  d'une  lenteur  dans  tout  ce  que 
tu  fais!.  ;  ., 

À  N  G  É  L  1  N  O. 

Dame  !  Mopfieur  m'a  commandé  tant  do 
cho(ès«  •  •  •    il  faut  le  tems. 

R  O  B  E  R  T  O. 

Ma  commiflion? 

A  N  G  É  L  I  N  O. 

Aller  ,  venir  •  •  .  •  dedans  ^  dehors  /tt  •*  du 
haut  en  bas ...  .  nétoyer  cette  maifbn  j  qui  en 
avoit  gtand  belbin  •  •  •  • 

R  O  B  E  R  T  O. 

As-tu  fidt  ce  îque  je  t'ai  ordonné  2 

A  N  G  É  L  I  N  O. 

Vous  voulez  qu  elle  foit  preste  aujourdluii  •  /  «j 
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ça  n'eft  pas  aifé.  (  Roberto  fait  un  mouvemeni 
/Timpatience.  )  Et  je  fuis  feul  poux  tout  ça  »  en* 

cote. 

ROBERTO,  impatient/. 

As-tu  fait  ce  que  je  t'ai  ordonné  ? 

ANGÉLINO,  avec  humeur. 
Oui  y  Monfîeur. 

(  Pendant  tout  le  refle  de  la  Scène ,  il  ntaj/^ 
motte  entre  les  dents.  ) 

ROBERTO. 

Aurai-je  ici ,  ce  (bit ,  tout  ce  qu'il  me  fâot  ? 

ANGÉLINO. 

Oui  ^  Monfieur. 

ROBERTO. 

Tu  as  trouvé  l'homme  en  queftion? 

ANGÉLINO. 

Oui  9  Monfieur. 

ROBERTO. 

Qu'eft-ce  qu'il  t'a  dît? 

ANGÉLINO. 

Oui ,  Monfieur. 

ROBERTO,  U  prenant  par  le  hras^ 

Qu'eft-ce  qu'il  t'a  dit  ? 
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A  N  G  É  L  I  N  O. 

Ah!.  .  .  .  cequilma  dit? 

R  O  B  E  R  T  O. 

Âtirai'je  les  dix  Mufîciens  ? 

A  N  G  É  L  I  N  O. 

Non  pas ...  .  Il  a  dit  qu avec  largcnt  que 
vous  y  vouliez  mettre,  cétoit  impoffiblc;. .  .  .  .| 
mais  qu'il  en  auroit  cinq ,  qui  feioient  du  biuic 
comme  quatre. 

R  O  B  E  R  T  O. 
Hein?.  .  •  .  •  . 

ANGÉLINO. 

Comme  dix. 

R  O  B  E  R  T  O. 

A  la  bonne  heure.  ...  &  le  refte? 

ANGÉLINO. 

Le  refte .  «  •  •  Il  a  dit  que  pour  le  prix  »  il 
ne  pouvoit  pas  vous  donner  du  neuf;  mais  qu'il 
avoit  des  couplets  de  hafàrd»  &  quil  vous  les 
feroit  réfervir. 

R  O  B  E  R  T  O. 

Mais  enfin ,  ces  couplets  Ibnt-ils  tels  que  je 
les  ai  demandés? 

A^N  G  É  L  I  N  O. 

Oh  !  il  a  bien  lu  la  lettre ....  Il  a  dit  qu'il 
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y  avoit  tout  ce  qu'il  faut  y  Se  que  Monfieux  (êfoic 
content. 

ROBERT  O, 

J  aurois  pourtant  éré  bien  aife  de  les  voir« 
A  N  G  É  L  I  N  O ,  fourianu 

Oh  !  Monfieur  peut  être  tranquille* 

R  O  B  E  R  T  O. 
'   Comment  ? 

A  N  G  É  L  1  N  O. 

Il  me  les  a  chantés ,  £r .  •  •  (  (Vim  ton  eapahU  ] 
c'a  ma  paru  joli. 

R  O  B  E  R  T  O. 

Belle  caution! 

ANGÉLINO,  vivement  &  d'un  air  fâché. 

Caution  ! 

R  O  B  E  R  T  O. 

Don  Carlos  ne  peut  tarder.  .  •%  Lorfiiue  ces 
Dames  feront  arrivées ,  je  fortirai ,  &  ra  vieadas 

avec  moi* 

ANGÉLINO- 
Caution  ! 

R  O  B  E  R  T  O. 

Paixl.  •  »  on  vient.  •  •  ce  font  elles. 

ANGÉLINO,    murmurant. 

Ayez  donc  de  reforît ,  donnez-vous  donc  bim 
de  la  peine  •  •  .  •    Caution  l 
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Mais  auparavant  je  veux  en'fecret 
De  ma  férénade  obierver  l'effet. 

I  N  È  S,  d  Roheno. 

Le  mantçau  couleur  de  muraille,  •  •  •  • 
En  bonne  fortune  ?  •  • .  Très-bien* 

R  O  B  E  R  T  O  ,  riant. 

Eh  ,  eh ,  eh ...  •  cela  fe  peut  bien. 

{A  part.) 
'  Ne  les  prévenons  fur  rien. 

INÈS. 

Maïs ,  Monfieur  efi  bien  gai. 

R  O  B  E  R  T  O. 

J'ai  mes  rai(bns»  peut^^étre^ 

CONSTANCE,  INÈS,  ANGl^LINO,  d  part. 

D'où  fa  gaîté  peut-elte  naître^ 
Jamais  il  ne  fut  fi  joyeux* 

R  O  B  E  R  T  O,  gaiement. 

Ce  foir,  fi  je  fais  m'y  connoître, 
11  pourra  m'arriver  quelque  chofe  d'heureux. 
Tant  de  charmes  ,  belle  Confiance  ,  &c« 

CONSTANCE,  INÈS,  d  part.     ' 

Hélas!  hélas! 

Ce  foir  ,  là-bas  , 
Géorgino  perdra  fes  pas. 
Et  nous  ne  le  venons  pas. 
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R  O  B  E  R  T  O. 

Un  inftant 
Je  vais  être  abfent. 
Pardon ,  belle  Confiance  j 
Ici  je  reviendrai  bientôt, 

'ANGÉLINO,a  Inis. 

Ayez  un  peu  de  patience , 
Ici  nous  reviendrons  bientôt, 

CONSTANCE,    INÈS. 

Allez,  Monfieur,  en  aflurance; 
Prenez  tout  le  tems  qu'il  vous  faut* 

(  Roherto  &  Angéiîno  forum ^  ) 


s 

■M 


S 


SCENE     V, 

m 

CONSTANCE,    INÈS. 

■ 

CONSTANCE. 

JLL  fort,  &  nous  laifTe  feules  dans  cette  maifbn, 
lans  daigner  nous  apprendre  pourquoi  il  nous  y 
a  fait  venir.  -"  ' 

INÈS. 

Méditéroit-ii  quelque  noirceur ,  cotrtme  celle 
(donc  nous  avons  déjà  été  dupes  y  &  que  nous  igno- 
rerions encore  fans  votre  ràcommodemenc  avec 
Georgino ,  cet  aimable  enfant  »  qui  vous  aiaie 
de  fi  bonne  foi? 

CONSTANCE. 
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CONSTANCE. 

Hëlas  !  forcée  de  quitter  le  couvent  &hs  aVoit 
pu  en  prévenir  celui  que  faime^  je  ne  le  ^etiû 
peut-être  plus. 

ï  N  È  S,  *   '*  '  : 

Bah  !  un  petit  efpiègle  comme  lui  trouvera 
bientôt  le  moyen  de  découvrir  où  vous  êtes* 

CONSTANCE. 
Et  quand  il  le  fautoit ,  pourroit*il.  •  •  • 

INÈS.. 

Lui  ! . . ,  ah  !  mon  inquiétude  n'eft  pas  dede* 
viner  comment  il  s'introduira  ici  ;  mais  bien  feu^ 
iement  de  favoir  comment  nous  pourrons  1  obligée 
à  en  fortir,  s'il  y  parvient  une  fois. 

.      CONSTANCE. 

Pourquoi  donc  t  • 

INÈS. 

Mademoifelle  fait  bien  que  pour  nous  en  dé-* 
faire  9  il  falloir  toujours  le  laifTer  feul  au  pur- 
loir*  •  •  «Dieu  merci,  quand  il  eft  près  de  vous, 
ÏL  n'y  a  pas  de  raifons  pour  le  forcer  à  s  en  aller, 

CONSTANCE. 

Puis-je  efpérer  d'ailleurs  que  Don  Carlos  con<* 
fente  à  m'unir  à  Georgîno  l 

INÈS.  1 

Que  voudroit«on  de  mieux  aflbrti  !  Georgiho 
vous  convient  en  tout  point  :  il  dépend  d'un  oncle 

B 
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qui  ne  demande  qu'une  occafion  de  le  marier; 
la  voilà.  Votre  firere ,  toujours  preflë ,  ne  veuc 
pas  prendre  la  peine  de  vous  chercher  un  époux  i 
nous  en  avons  un  tout  trouvé  ;  je  vous  ailUre  qu'il 
en  fera  très-content ,  poutvu  que  le  mariage  puiflê^ 
fe  conclure  auffi-tôt  qu'il  fera  propofé.  . 

CONSTANCE. 

Mais ,  prévenu  contre  Georgino  \par  tout  le 
mal  que  Roberto  lui  en  a  écrie  •  •  •  • 

INÈS. 

Il  fera  bien  aifé  de  prouver  à  Don  Carlos  que 
toutes  ces  imputations  (ont  autant  de  caloomies  «  •  •, 
Ce  jeune  homme  eft  ii  intéreffant  ! 

CONSTANCE. 

Il  eft  bien  jeune  ! 

INÈS. 

U  eft  bien  aimable. 

CONSTANCE. 
Bien  étourdi 

I  N  È  S- 

Bien  amoureux. 

CONSTANCE. 

Je  ne  fais;  mais  le  caraâère  de  Robefto^  tk 
méchanceté  qui  ne  nous  eft  que  trop  conuue , 
cette  démarche  précipitée ,  le  myftere  qui  Teii- 
veloppe .  •  •  «  •  Tout  cela  me  donne  uoe  inqiûé- 
tude.  •  •  • 


COMÉDIE  i^ 

I  N  È  S. 

^  Bon  ,  bon  !  au  lieu  àt  nous  affliger  pour  l'ave- 
nir ,  fongeons  bien  plutôt  i  jouir  du  préfenr.  NoiiS 
voilà  hors  du  couvent ,  Sc  c'eft  toujours  une  bien 
bonne  chofe  ',  car  enfin  /  Mademoifeilet  • .«  • 

Air. 

Il  eil  des  amufemens, 
,    Des  plaifirs  dani  la  retraité .> 

Des  plaifirs  bien  differens^ 

Et  d'une  gaité  parfaite  5 
Colin-maillard  >  la  cllmufettej 
Mille  petits  jeux  innocens* 
Oh  !  c'eft  charmant  pour  une  fille  '; 

Mais  ,  je  ne  fais  pas  pourquoi  » 

Je  n'aime  point  une  grtUe  . 

Entre  mon   Amant  8c  moi. 

Second .  Couplâfy 


Oh  î  ce  n'ett  pas  fans  efpoir 

Que  tout  bas  le  icoeur  foupireV 
•    En  fecret,  matin  8c  foir. 

Aux  échos  on  peut  le  dire,    ' 
Dà  tems  en  tems  on  peut  %imti$ 
Et  fe  rencontrer  au  parloir. 

Oh!  c'eft  charmant ^  Uç. 

•  ■    •  * 

Troifiime  >  CdupUt. 

Un  Argus  s'oppoTé  eti  vkîtt  *^ 
Au  platfir  qu  Amoiir  âiit  prendre  : 
I  il  en  eft  un  bien  certain  , 
'  (^oft  né  faùrbli'  tk)ài  défttidre. 

B*  • 


it 
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On  peut  fc  voir ,  on  peut  s'entendre. 
On  peut  fe  donner  une  main. 
Oh  !  c'eft  charmant  ^  &c. 


S  CENE   VL 

Les  Mêmes ,   GEORGINO. 

GEORGINO^  accourante 

ÏSIjl  a  chère  Confiance  ! 

CONSTANCE,  tris'furprife. 
Ah  !  •  •  •  •  Comment  ici  ! 

INÈS. 
Ne  vous  lavois-je  pas  dit  ? 

G  KO  R  G  I  N  O  ,  avec  volubilité. 

Jallois  au  parloir  comme  de  coutume;  jai  va 
partir  votre  voiture;  je  l'ai  fuivie.  •  •  .Quelques 
perfonnes  s'arrêtent  fous  vos  fenêtres  \  je  m  ap- 
proche •  «  •  Monfieur  Roberto  paroît  (ur  la  porte  , 
il  fe  détourne  un  inftant  pour  leur  parler.  .  «  . 
eh  vite  ^  je  me  gli0e  ^  je  monte ,  &  me'voilà* 

CONSTANCE. 

Quelle  folie! 

INÈS. 

Et  s'il  alloit  rentrer  ! 

G  E  O  R  G  I  N  G. 
Oh  !  Je  n'ai  pas  peur  •  •  .  •  j'ai  vu  des  inftru* 


COMÉDIE.^  %S 

GEORGINO,  toujours  à  la  finAre. 

Mais  le  brutal  frappe  &  poutfuic  toujours  le 
malheureux  manteau. 

CONSTANCE. 
J*eipcre  que  ce  n'eft  pas.  •  .  •  .i 

GEORGINO. 

Ce  coquin  de  Roberto.  •  •  .ma  foi ,  je  n*en 
ferois  pas  fâché ,  après  tout  le  mal  qu  il  a  voulu 
nous  faire.  •  «  . 

CONSTANCE. 

Ah!  GeorginOy  y  penfez-vous? 

GEORGINO. 

Menfbnges ,  impoftures ,  calomnies  ;  je  lui  par- 
donnerois  tout ,  s*il  n'a  voit  pas  voulu  m'ôter  votre 
cœur»  •  .  .  Mais,  Confiance ,  vous  ne  partagez 
pas  la  joie  qui  me  tranfporte. 

CONSTANCE. 

Je  ne  fuis  pas  tranquille;  je  tremble  qu'on  ne 
nous  furprenne. 

INÈS. 

Oui,  Monsieur ^  il  faut  vous  retirer.  ..le  tems 
fe  brouille,  d'ailleurs 3  &  vous  ferez  bien  de  vous 
en  aller  avant  la  pluie. 

GEORGINO. 
Eh ,  que  m'importe  la  pluie  3  le  froid  ^  le  c  haudl 

CONSTANCE. 
Georgino ,  fi  je  vous  fuis  chère .  •  •  •; 
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GEORGINO,   tendrement. 
Conftance,  H  vous  maimex.  •  •  •, 

CONSTANCE. 
De  grâce ,  ne  m'expofez  pas  •  •  •  •  : 

INÈS. 

Oui ,  oui ,  •  •  •  eflàyez  de  le  perfuader  .^  •  *;  •  fi 
Monfieur  eft  déterminé  à  refter*  •  .  •  vous  fiivcai 
bien  quil  eft  inutile.  •  • 

GEORGINO. 
Vous  dites  ^  Mademoifeile  •  •  •  •] 

INÈS. 

Je  dis  y  Monfieur  y  que  vous  êtes  cliamianc  s 
mais  que .  •  .  lorfque  vous  avez  mis  quelque  chofè 
dans  votre  tête  ^  il  eft  un  peu  mal^aifé  dt  tous 
Eure  entendre  raifbn. 

CONSTANCE. 

Cependant  5  il  feroit  de  la  dernière  impm-i 
dence.  •  •  • 

INES. 

Paix  • ...  on  frappe  à  la  porte  de  la  me. 

CONSTANCE  y  à  Georglno ,  avec  un  peu  d'humeur^ 
Vous  voyez ,  Monfieur  ;  vous  voyez  •  •  •  », 

l  N  k  S,  à  la  fenêtre. 
Qui  eft-ceî 

DON    CARLOS,  en  dihofs. 
Don  Carlos. 


COMEDIE.  sy^ 

CONSTANCE. 

Mon  frère  ! 

INÈS. 

Mademoifèlle  «  quel  embarras  ! 

G  E  O  R  G  I  N  O, 

Point  du  tout.  •  •  Je  vais  lui  parler,  lui  dire 
mon  nom ,  nos  projets. .  .  • 

CONSTANCE,  s^ impatientant. 

II  eft  toujours  le  même  !  •  •  •  Mais  (bngc2  donc 
que  la  lettre  de  votre  pnele  n  eft  feulement  pas 

écrite  •  •  • 

DON   CARLOS,  frappant  plus  fort. 

Hola  ! 

I  N  È  S  9   répondant. 

Oui ,  MonHejLir  •  • .  Cacbons-le  quçlaue  part  •  «  • 
dans  cette  chambre  •  •  •  elle  eft  fermée  •  •  •  fur  ce 
balcon  •  •  .  vite  y  moi  y  je  defcends.  (  Elle  fort.  ) 

GEORGINO,  allant  au  balcon. 
J  y  fuis* 

CONSTANCE,  s'arréeant. 

Attendez.  .  .  .  {EUe  écoute  pour  profiter  de 
Vinflant  où  Don  Carlos  entrera.  )  Allez,  à  préfeiit. 
{Il  Je  place  fur  le  balcon.)  Ah!  mon  Dieu.  •  •, 
fl  commence  à  pleuvoir. 
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GEORGINO ,  lui  haifant  la  main  qu*tlU  avançoh 

pour  fentir  la  pluie. 

Il  fait  le  plus  beau  tems  du  monde. 

CONSTANCE,  après  avoir  pouffé  la  fenAn 

fans  la  fermer  tout^<^faii^ 

Je  fuis  toute  tremblante. 


SCENE    VIL 

CONSTANCE.  INÈS,  DON  CARLOS, 
GEORGINO,  yî/r  le  kalcort. 

(Pendant  cette   Scène,   Confiance   doit   Jouvent 
paraître  occupée  de  Georgino.  ) 

DON  CARLOS,  en  colère  ^parlant  à  la  Cantonade. 

jlSI  h  !  mon  cher  Monfîeur ,  je  vous  apprendrai  •  » •] 
Bon  jour ,  ma  (œur.  { Il  Vembraffe.  ) 

CONSTANCE,  un  peu  émue. 
Mon  frère ,  je  vous  fouhaice  bien  le  bon  jour» 

DON     CARLOS. 

Ta  (anté  eft  bonne f.  •  .tant  mieux ^  j'en  1ms 
bien  aife. 

CONSTANCE. 

Vous  avez  fait  un  bon  voyage  > 

DON     CARLO& 

Fort  bon. 


COMÉDIE.  %f 

INÈS. 
Mondeur,  on  ne  vous  attendoic  pas  encotCft 

DON     CARLOS. 

On  ne  m'a  jamais  attendu ,  Se  fans  Textrême 
lenteur  des  poftillons,  je  ferois  arrivé  un  quart- 
d'heure  plutôt. 

I  N  È  S ,  a  jpart. 
Pourquoi  pas  un  quart-d'heure  plus  tard! 

DON     CARLOS. 

Ah  !  les  impertinens.  •  •  .  Vous  avez  entendu 
cette  férénade  •  •  •  •  tout-â-1'heure  •  •  •  •  fous  vos 
fenêtres  ? 

C  O.N  S  T  A  N  C  Ê. 

Oui,  mon  frère. 

D  O  N     C  A  R  L  O  Su 

Savez-vous  qui  vous  l'a  donnée? 

CONSTANCE. 
J'ignore  Ci  elle  s'adreflbit  à  moi. 

DON     CARLOS. 

Ceft  fans  doute  TatHant  congédié.  •*•  ce  mau-*^ 
vais  fujet  contre  qui  Roberto  m'a  écrit.  •  «Ahl 
parbleu.  .  .que  je  le  rencontre. 

INÈS.  *    -'  ' 

Eft-ce  que  vous  étiez-là ,  Monfîeur  ?  ' 

D  O  N    C  A  R  L  O  S^ 
,    J'arriveîs. 
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INÈS. 
Vous  avez  du  trouver  cette  mufique.  •  •: 

DON    CARLO  S. 

Déteftable. 

INÈS. 

Les  paroles .... 

DON    CARLOS. 

Fort  déplacées.  .  .fort  indéceûtes. 

INÈS. 

Sans  doute. 

DON    CARLOS. 

Ils  fe  font  enfuis  •  •  •  mais  y  pat  bonheur ,  il 
m'eft  refté  fous  la  niaia  uti  certain  manteau 
brun  •  •  • 

INÈS. 

Quoi  !  Moo/îeuc  •  •  «  c'écoit  vous  qui  •••.;* 
DON    CARLO& 

Je  n  ai  pas  pu  voir  fon  vilàge)  mais  f&ïenienc 
ceft.  l'auteur  de  la  férénade>  &  il  na.  que  ir>^ 
qu'il  mérite.  .  .    , 

I  N  £  S  9  avec  une  pitié'  affe&ee.  . 

jAh  !  Moniîeur .  •  •  .  •  - 

DONCARLOSL 

Sous  les  fenêtres  de  ma  fœur,  chantét'de^- 


COMÉDIE.  ^t 

reilles  Totifes.  »  •  morbleu!.  •  •&  encore  au  mo- 
ment. .  .  .  Où  cft  Roberto  ? 

CONSTANCE. 

Il  vient  de  fortir. 

DON     CARLOS. 

Je  fais,  je  fais*.  .  •  (//  regarde  à  fa  montre) 
pas  encore  (ix  heures .  •  •  bon  ;  il  n'eft  point  en 

retard Quant  à  moi ,  comme  je  n  aime  pas 

qu'on  me  fafle  attendre ,  je  donne  toujours  l'exem-^ 

{»le  de  l'exaditude  \  &  c'eft  ainfi  qu'il  faut  traiteic 
es  affaires. 

I  N  È  S  ^  à  Conjlance  ,  à  part* 
Qu'eft-ce  que  cela  fignifie  ? 

DON     CARLOS. 

Ariette. 

Toute  lenteur  m*impatiente  9 
Je  dételle  les  vains  propos  ^ 
Et  je  conclus  en  quatre  mots 
L'affaire  la  plus  importante. 

Si  Ton  Veut  traiter  avec  moî. 
Sans  réfléchir  qu'on  fe  décide  : 
L'aâivité ,  voilà  ma  loi  3 

La  bonne-foi. 

Voilà  mon  guide. 
Si  quelquefois  par  des  méchant 
Je  fuis  dupé  »  je  m'en  confole  1 
Et  je  dis:  J'ai  fait  une  écoles 
Mais  je  n'ai  pas  perdu  de  tems. 

Toute  lenteur  m'impatientç^  &c. 


iz        LA  SOIRÉE   ORAGEUSE, 

INÈS,  bas  A  Conflance. 

Ce  pauvre  Georgino!''.  •  .Si  nous  pouvions  lé 
faire  forcir.  •  •  • 

DON   CARLOS,  yi  parlant  à  lui-même  fur 

U  devant  de  la  fcine. 

Ah  !  Mondeur  Roberto . .  •  Monfîeur  Roberto.  •• 
Je  me  fuis  pourtant  bien  expliqué .  •  •  J  arrivent 
à  (îx  heures;  le  futur,  à  fepr.  •  .Pour  ceiui-la^ 
je  crois  bien  qu'il  ne  fe  fera  pas  attendre.  (  Tandis 
qu*Inès  entr^ouvre  la  porte  y  Georgino  cherche 
à  ouvrir  la  fenêtre  qui  n\Jl  que  pouffécy  €f  fait 
quelque  bruit).  Queft-ce  que  fentends-là  ? 

I  N  È  S  ^  courant  à  la  fenêtre. 

Rien  y  MonHeur.  • .  •  c'eft  •  •  •  le  vent.  •  •  •  Cetti 
fenêtre  eft  mal  fermée. .  .  .  (  -^4  part  )  Il  n'y  « 
pas  moyen.  (  Elle  ferme  tout-àfait  VeJpagnO'* 
lette.  On  entend  la  pluie  &  le  commencement 
de  Vorage.  )  Ah  !  bon  Dieu, .  .  •  il  fait  un  vent  •  •  «j 

CONSTANCE. 
Ciel: 

INÈS. 

Une  pluie  !  • 


•  • 


CONSTANCE. 
Ah  !  Dieux  ! 

DON     CARLOS. 

*  ■  «  . 

Que  ciaignez-vous  î  nous  fommes  à  l'abri. 

CONSTANCE. 


COMÉDIE.  Il 

CONSTANCE. 

Tout  le  monde  n*eft  pas  (i  heureux» 

DON     CARLOS. 

Ah  !  c'efl;  vrai , ...  ce  cher  amant ,  par  exem- 
ple. .  . 

I  N  È  S,  à  part. 

Ce  cher  amant  ! 

CONSTANCE,  à  part. 

L*auroit-il  apperçu! 

DON  CARLOS,  gaiement ,  à  part. 

Tant  mieux  ,  tant  mieux  .,•  .  s*il  eft  en  che- 
min, il  arrivera  plus  vue.  {Haut)  Oh!  ce  n'eft 
rien  que  cela. 

TRIO  qu'un  lirait  d* orage  accompagne. 

(^A  la  lueur  des  éclairs  ,  on  doit  voir  très^diftinc^ 
te  ment  Georgino  fur  U  balcon.  Il  rabat  fon  cha^ 
peau  pour  fe  garantir  de  la  pluie  y  &  fe  blotit 
de  fon  mieux  dans  le  coin  de  la  fenêtre.  ) 

DON     CARLOS. 

L'amant  épris  d'amour'  extrême , 
En  bon  marin  ,  doit  hardiment 
Braver  &  la  pluie  &  le  vent , 
Quand  il  va  voir  celle  quil  aime* 

Four  un  amant  tout  eft  égal. 

CONSTANCE,  INÈS,  à  part. 
Sur  ce  balcon  I  il  eit  fort  mal* 


^6        LA  SOIRÉE    ORAGEUSE, 

GEORGINO,   tendrement. 
Conftance,  (i  vous  m  aimez.  •  •  «, 

CONSTANCE. 
De  grâce 9  ne  m'expofèz  pas.  •  •  •; 

INÈS. 

Oui ,  oui , .  •  •  eflàyez  de  le  perfuader  /  •  *;  .fi 
MonHeur  eft  déterminé  à  refter  •  •  .  •  vous  favez 
bien  qu'il  eft  inutile.  •  • 

GEORGINO. 

Vous  dites  9  Mademoifelle.  •  •  •] 

INÈS. 

Je  dis  y  Monsieur  y  que  vous  itt^  charmant  ; 
mais  que  •  •  .  lorfque  vous  avez  mis  quelque  ckofe 
dans  votre  tête ,  il  eft  un  peu  mal^aifé  de  vous 
Eure  entendre  raifon. 

CONSTANCE. 

Cependant  5  il  feroit  de  la  dernière  impm* 
dencc*  •  •  • 

INES. 

Paix .  •  •  •  on  frappe  à  la  porte  de  la  rue. 

CONSTANCE ,  à  Georgino ,  avec  un  peu  d'humeur. 
Vous  voyez ,  Monficur  ;  vous  voyez  •  • 

l  N  k  S,  à  la  fenitre. 
Qui  cft-ceî 

DON    CARLOSj^n  dihprs. 
Don  Carlos. 


•  ». 


COMÉDIE.  «jç 

CONSTANCE. 

Mon  ftere  ! 

INÈS. 

Mademoifêlle ,  quel  embarras  ! 

G  E  O  R  G  I  N  O. 

Point  du  tout.  •  •  Je  vais  lui  parler,  lui  dire 
mon  nom ,  nos  projets.  •  •  • 

CONSTANCE,  s^ impatientant. 

II  eft  toujours  le  mSme  !  •  •  •  Mais  (bngc2  donc 
que  la  lettre  de  votre  pnele  n'eft  feulement  pas 

écrite  •  •  • 

DON    CARLOS,  frappant  plus  fort. 

Hola! 

I  N  È  S,   répondant. 

Oui ,  Monfîeur . . .  Cacbons-le  quçlaue  part  •  «  «i 
dans  cette  chambre .  •  .  elle  eft  fermée  •  •  •  fur  ce 
balcon  •  •  .  vite ,  moi ,  je  defcends.  (  Elle  fort.  ) 

GEORGINO,  allant  au  balcon. 
J  y  fuis* 

CONSTANCE,  s'arrétant. 

Attendez.  .  •  .  (  Elle  écoute  pour  profiter  de 
Vin  fiant  où  Don  Carlos  entrera^  )  Allez,  à  prëfent» 
C  //  Je  place  fur  le  balcon.  )  Ah  !  mon  Dieu 
fl  commence  à  pleuvoir. 
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GEORGINO ,  lui  haifant  la  main  quUlle  avançait 

pour  fentir  la  pluie. 

Il  fait  le  plus  beau  tems  du  monde. 

CONSTANCE,  après  avoir  pouffé  la  ftnitn 

fans  la  fermer  tout^-^falu 

Je  fuis  toute  tremblante. 


SCENE    VIL 

CONSTANCE.  INÈS,  DON  CARLOS, 
GEORGINO, /«r  le  bakon. 

{Pendant  cette   Scène,   Confiance   doit  fouvent 
parottrt  occupée  de  Georgino.  ) 

DON  CARLOS ,  en  colère  ^  parlant  à  la  Cantonade. 

jlSS^  h  !  mon  cher  MonHeur ,  je  vous  apprendrai  •  »»i 
Bon  jour ,  ma  firur.  (  Il  VembraJJe.  ) 

CONSTANCE,   un  peu  émue. 
Mon  frère ,  je  vous  (buhaite  bien  le  bon  jour. 

DON     CARLOS. 

Ta  fanté  eft  bonne f.  •  .tant  mieux ^  j*en  (îtts 
bien  aife. 

CONSTANCE. 

Vous  avez  fait  un  bon  voyage  > 

DON     CARLO& 

Fort  bon. 


COMÉDIE.  %f 

INÈS. 

Monfieur^  on  ne  vous  attendoic  pas  encore* 

DON     CARLOS. 

On  ne  m'a  jamais  attendu ,  Se  (ans  rextrême 
lenteur  des  poftillons ,  je  ferois  arrivé  un  quart* 
d'heure  plutôt. 

I  N  È  S ,  a  part. 
Pourquoi  pas  un  quart-d'heure  plus  tard! 

DON     CARLOS. 

Ah!  les  impertinens».  .  .  Vous  avez  entendu 
cette  féténade  •  •  •  •  tout-à-l'heure  •  •  •  •  fous  vos 
fenêtres  ? 

C  ON  S  T  A  N  C  Ë. 

Oui ,  mon  frcrc. 

D  O  N     C  A  R  L  G  Su 

Savez-vous  qui  vous  l'a  donnée? 

CONSTANCE. 

J'ignore  Ci  elle  s'adreflbit  à  moi. 

DON     CARLOS. 

Ceft  fans  doute  l'amant  congédié .  •'  •  ce  mau-^ 
vais  fujet  contre  qui  Roberto  ma  écrit.  •  «Ahl 
parbleu.  •  .que  je  le  rencontre. 

INÈS. 
Eft-ce  que  vous  étiez-là,  Monfieur? 

DONC  A  R  L  O  S« 
_    J'arriveîs. 
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INÈS. 

Vous  avez  du  trouver  cette  mufique.  •  •: 

DON    CARLO  S. 

Déteftable. 

INÈS. 

Les  paroles  •  •  •  . 

DON    CARLOS. 

Fort  déplacées .  •  •  fort  indécences, 

INÈS. 

Sans  doute* 

DON    CARLOS. 

Ils  fe  font  enfuis  •  •  •  mais  y  pat  bonheur ,  il 

ni*eft   refté  fous   la;  nialii  uti   certain   manteau 

brun .  .  • 

INÈS. 

ê 
/ 

Quoi  !  Monfieuc .  •  «  c'écoit  vous  qui»  «  •.  ; 

DONCARLO& 

Je  n  ai  pas  pu  voir  fon  viiàge  s  nrni  ntecment 
çeft.  l'auteur  de  la  férénade>  &  il  nV  que  .r^ 
qu'il  mérite. 

INÈS,  avec  une  pitié'  affeHee.  . 

jAh  !  Moniîeur .  •  •  .   - 

D  O  N    C  A  R  L  G  a 

Sous  les  fenêtres  de  ma  fœur,  chanteftAt^- 


COMÉDIE.  ^t 

teilles  fotifes.  «  «morbleu!.  •  •&  encore  au  mo- 
ment. •  •  •  Où  eft  Robcrco } 

CONSTANCE. 

Il  vient  de  fortir. 

DON    CARLOS. 

Je  fais,  je  fais..  . .  (Il  regarde  à  fa  montre) 
pas  encore  fîx  heures  •  •  •  bon  ;  il  n'eft  point  en 

retard Quant  à  moi  »  comme  je  n'aime  pas 

qu'on  me  falfe  attendre,  je  donne  toujours  Texem-* 

{de  de  lexaâitude \  6c  c'eft  ainfi  qu'il  faut  traitée 
es  afBiires. 

INÈS,  d  Confiance ,  à  part* 

Qu'eft-ce  que  cela  (ignifie  ? 

DON     CARLOS. 

Ariette. 

Toute  lenteur  m'impatiente^ 
Je  détefte  les  vains  propos  » 
Et  je  conclus  es  quatre  mots 
L'affaire  la  pluis  importante. 

Si  Ton  Veut  traiter  avec  moi. 
Sans  réfléchir  qu  on  fe  décide  : 
L'aâivité,  voilà  ma  lois 

La  bonne-foi , 

Voilà  mon  guide. 
Si  quelquefois  par  des  méchans 
Je  fuis  dupé ,  je  m'en  confole  i 
Et  je  dis:  J'ai  fait  une  écoles 
Mais  je  n'ai  pas  perdu  de  tems. 

Toute  lenteur  m'impatientç  ^  Sec. 
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INÈS,  bas  à  Confiance. 

Ce  pauvre  Georgino  V,  •  .Si  nous  pouvions  lé 
faire  fbrtir.  •  •  • 

DON   CARLOS,  y^  parlant  à  lui-^méme  fur 

U  devant  de  la  fcéne. 

Ah  !  MonHeur  Roberto . .  •  Monfieur  Roberto... 
Je  me  fuis  pourtant  bien  expliqué  •  •  •  J'arriverai 
à  (îx  heures;  le  futur  »  à  fept.  •  .Pour  celui^à^ 
je  crois  bien  qu'il  ne  fe  fera  pas  attendre.  (  Tandis 
qu*Inès  entr" ouvre  la  porte  ^  Georgino  cherche 
à  ouvrir  la  fenêtre  qui  n*efi  que  pouffée^  &  fait 
quelque  hruit).  Qu*eft-ce  que  j'entends4à ? 

INÈS,  courant  à  la  fenêtre. 

Rien ,  M onHeur.  • .  •  c'eft  •  •  •  le  vent*  •  •  •  Cette 
fenêtre  eft  mal  fermée..  .  .  (-^  part^  Il  n'y  « 
pas  moyen.  (  Elle  ferme  tout-à-fait  VefpagnO'» 
lette.  On  entend  la  pluie  &  le  commencement 
de  V orage.  )  Ah  !  bon  Dieu,  •  •  •  il  fait  un  vent.  •  «j 

CONSTANCE. 
Ciel: 

INÈS. 

Une  pluie  ! .  •  .: 

CONSTANCE. 

Ah  !  Dieux  l 

DON     CARLOS. 

Que  ciaignez-vous  ;  nous  fommes  à  l'abri. 

CONSTANCE. 


COMÉDIE.  Il 

CONSTANCE. 

Tout  le  monde  n'eft  pas  (î  heureuxt 

DON     CARLOS. 

Ah  !  c'eft  vrai , ...  ce  cher  amant ,  par  exem- 
ple •  •  V 

IN  ES,  à  part. 

Ce  cher  amant  ! 

CONSTANCE,  à  pan. 
L*auroit-il  apperçu  ! 

DON  CARLOS,  gaiement ,  à  part. 

Tant  mieux  ,  tant  mieux  ...  •  s*ii  eft  en  che* 
min,  il  arrivera  plus  vite.  (Haut)  Oh!  ce  n'eft 
rien  que  cela. 

TRIO  qu'un  bruit  d* orage  accompagne. 

^A  la  lueur  des  éclairs ,  on  doit  voir  très^diftinc^ 
tement  Georgino  fur  U  balcon.  Il  rabat  fon  cha* 
peau  pour  Je  garantir  de  la  pluie  t  &  fe  Hotit 
de  fon  mieux  dans  le  coin  de  la  fenêtre.  ) 

DON     CARLOS. 

L'amant  épris  d'amour  extrême. 
En  bon  marin  ,  doit  hardiment 
Braver  &  la  pluie  &  le  vent , 
Quand  il  va  voir  celle  qu'il  aime* 

Pour  un  amant  tout  eft  égal. 

CONSTANCE,  INÈS,  à  part. 

Sur  ce  balcon  I  il  eft  fort  maL 
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DON     CARLOS. 

L'éclair  brille,  rien  ne  rarrêtc, 

CONSTANCE,  INÈS,  à  part. 
L'éclair  brille Quelle  tempête  I 

DONCARLOS. 

La  foudre  gronde  fur  fa  tête. 

CONSTANCE,  INÈS,  d  part. 
La  foudre  gronde  fur  fa  tête. 

DON     CARLOS. 

C*eft  un  petit  mal  que  cela. 

CONSTANCE,  INÈS,  à  part. 

Ceft  un  fort  grand  mal  que  cela. 
Il  eft  là 
Fort  mal  à  fon  aife. 

DON    CARLOS,  a  Confiance. 

Ici  nous  fommes  à  notre  aife. 

Et  nous  pouvons,  ne  t'en  déplaifef 

Rire  un  peu  de  ce  malheur  là. 

CONSTANCE. 

Permettez-moi,  ne  vous  déplaife. 
De  ne  point  rire  de  cela. 

(^V orage  augmente,) 

DON     CARLOS. 

Mais  Torage  redouble* 

CONSTANCE,  d  pare. 
Dieux  l  quel  eft  mon  trouble  I 


C  0  M  È  D  î  E,  sf 

CONSTANCE,  lUES,  ipart.     DON  CARLOS.avMi'ivai*. 

Hélas!  hélas!  le  malheureux I        Ah! jeleplains.«.leinalheuceux! 
Quel  tems  aflVeux  I  Quel  cems  affreux  ! 

DON    CARLOS,  parlant. 
Allons,  allons,  ma  fœur. 

DON   CARLOS.  CONSTANCE,  a pM. 

L*amanc  épris  d*amour  excrêm^,  Peuc-êcre  îl  a  vu  mon  amant» 

En  bon  marin»  doîchardimenc  Ah!je  tremble  pour  c€quej'airac« 

Braver  &  la  pluie  &  le  venc,  «               , 

Quand  il  va  voir  ceUe  qu'il  aime.  I  N  K  S ,  fcai  a  Confiance. 

II  n*a  pas  pu  voir  votre  amant. 
Calmez ,  calmez  ce  trouble  cxii 

trèmc. 

(L'orage  diminue  y  &  pendant  les  quatre  versfuivans^ 
Confiance  &  Inès  cherchent  à  être  entendues  de 
Géorgino,  ) 

DON   CARLOS.  CONSTANCE,  INÈS ,  h  part. 

Mais  qu*il  ne  perde  point  cou»  Mais  qu'il  ne  perde  point  cou- 

^  rage  i  rage  j 

Bientôt  le  beau  tems  renaîtra  :  Bientôt  le  beau  teins  renaîtra  t 

Près  de  fa  belle  il  oublîra  Près  de  Conftance  il  oubiîra 
Les  vents,  la  pluie  &  Torage.         Lei  vents,  la  pluie  &  Torage; 

DON    CARLOS,  a  Confiance. 

Tu  t'impatientes?  &  moi  aufli..  •  •  •  Je  vais 
chez  le  Notaire..  •  •  Je  vois  bien  que  H  je  ne 
prefle  pas  tous  ces  gens-là ,  ton  mariage  ne  fera 
jamais  conclu  ce  foir.  (  Il  fort.  ) 

CONSTANCE- 

Mon  mariage  ! 

INÈS. 

G>nclu  ce  foir! 

Cij 
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CONSTANCE. 

Je  vois  enfin  le  malheur  qui  me  menace.  Mais 
ouvre  vite  cette  fenêtre. 


%   ff 


SCENE     V  ï  1 1. 

CONSTANCE,  INÈS,  GEORGINO. 

INÈS,  ouvrant  la  fenêtre . 

wlSlllons,   venez. 

(  Georgino  quitte  le  balcon  en  fecouant  fon  chapeau 
&  fon  habit  tout  mouillés  de  l'averfe  qu*il  vient 
de  recevoir.) 

CONSTANCE. 

O  ciel  !  dans  quel  état ... 

INÈS. 
.    il  cft  trempé. 

GEORGINO,  tremblant. 

Oh  !   ce  n*eft  rien.  ...  je  n'en  ai  pas  perdu 
une  goutte. 

INÈS. 
Quel  tems  ! 

CONSTANCE. 

Il  &ut  pourtant  bien  qu'il  s'en  aille.  ••' 

INÈS,  à  la  fenêtre. 

Eh  !  Mademoifelle ,  la  pluie  redoublé  au  Heu 


COMÉDIE.  %f 

3e  s'appaifei  •  •  •  {On  Ventend  tomber  ^à  verfe.  ) 
Entendez* vous  r  .  •  .  •  Il  n'eft  pas  poffible.  •  •  • 

GEO  RG I N  O  ^  câlinant  &  afftdant  de  grelottr. 

Oh  !  non  •  •  •  il  n'eft  pas  poffible  •  .  •  ) 

INÈS. 

Le  malheureux  tremble  de  tout  fon  corps. 

CONSTANCE,  le  couvrant  de  la  mante  qu'elle 

portait  en  entrant. 

Du  moins 9  prenez  ceci,.  •  .enveloppez -vous 
bien, 

GEORGINO,  claquant  des  dents. 

Oh,  oh,  oh! ...  .  Conftance,  que  vous  êtes 
bonne  ! .  .  •  (  Il  lui  baife  Us  mains  tandis  qu'elle 
V affuble.  )  Quelle  complaifànce  l  - 

INÈS. 

Comme  il  grelotte! 

CONSTANCE. 

Il  n'en  peut  plusl 

INÈS. 

Attendez.'.  .J'ai  vu  fiir  l'efcalier  tout  ce  qu*il 
faut  pour  faire  du  feu ....  •  c'eft  l'affiiire  dun 
inftant. 

(  Pendant  les  couplets  fuivans ,  on  voit  Inès  âter 
le  devant  de  cheminée  ,  aller  chercher  &  apporter 
fuccejjivement  tout  ce  qui  ejl  néceffaire  pour  avoir 

C  iij 
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du  feu  :  des  huches ,  un  fagot ,  un  bouchon  de. 
paille  y  &c.  Conftance  efi  occupée  à  rajufier  les 
cheveux  de  Georgino  &  à  Veffuyer.  A  la  fin  de 
Tair,  la  pluie  a  ceffé.) 

GEORGINO. 

Ain: 

Vous  me  plaignez ,  ma  tendre  amie  I 
Quels  foins  touchans  !  que  de  bonté  \ 
Que  mon  deftin  doit  faire  envie  ! 
Quelle  douce  félicité  ! 
Ah  !  que  la  fortune  inhumaine 
A  ce  prix  me  faffe  fouffrir! 
Je  n'aurai  jamais  tant  de  peine 
Qu  en  ce  moment  fai  de  plaifir* 

Un  feul  regard  de  mon  amie^ 
Un  feul  baifer  fur  cette  main  , 
Contre  tous  les  maux  de  la  vie 
Ceft  un  remède  fouverain. 
Aht  que  la  fortune  inhumaine^  &c* 

INÈS,  achevant  d*  apporter  ce  qu'il  faut  pour  le  feu^ 

Tout- à- l'heure  nous  aurons  bon  feu.  (£//« 
arrange  le  bois  dans  Vâtre.  ) 

CONSTANCE. 

Maïs ,  Monfieur  Roberto  . .  .  mon  frcre .  •  i\ 

GEORGINO. 

Votre  frère  •  .  .  Eh ,  quel  eft  donc  le  motif  dp 
fon  recour? 


COMÉDIE.  ip 

»  CONSTANCE. 

Hélas  !  je  ne  fais  • .  •  Mais  j'ai  tout  à  craindre  •  •  «j 
Il  parle  de  mariage.  •  • 

G  E  O  R  G  I  N  O. 

De  mariage  ! ...  &  vous  pourriez  confentir  •••'] 

CONSTANCE. 

Oh  !  non ,  jamais  •  •  • 

I N  È  S  9  chijfonant  un  papier  pour  l'allumer  à  la 
bougie. 

Tout  eft  prêt,.  .  .venez  vire, 

GEORGINO,  à  Confiance. 

Vous  me  promettez  donc  •  •  •  (  0/t  entend  touf- 
fer  dans  Vefcalien  ) 

1 N  È  S  >  prête  à  allumer  le  papier  qu'elle  a  chiffoné. 

Ah  !  mon  Dieu  1  .  .  •  on  vient .  .  .{On  toujfc 
encore.  ) 

CONSTANCE. 

C'eft  Roberto. 

GEORGINO. 

Encore  ! .  •  .  mais  c*eft  un  fore .  •  •  (  H  Je  blotît 
derrière  les  femmes.  ) 


Civ 
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m  ■— —  Il  ■    ■  I  ■  Il  III» 

S  C  E  NE    I  X, 

Les  Mêmes,  ROBERTO,  ANGÉLINO. 

(  Les  deux  femmes  fe  tiennent  près  de  la  che» 
minée  y  cachant  Georgino  à  Roberto*  ) 

ANGÉLINO  ,  après  avoir  fermé  la  porte  en  entrantm 

^*£ST  égal,  Monfieur*  .  .  il  y  a  une  choie 
qui  me  confble  •  •  •  c'eft.  que  celui  qui  a  manqué 
à  Monfieur  ,  quand  il  verra  qu'il  s*eft  trompé  •  •  «j 
(  riant  )  il  fera  bien  attrapé ,  toujours. 

ROBERTO,  de  fort  mauvaife  humeur. 

m 

Pefte  (bit  du  Notaire  •  •  •  •  on  ne  rencontre 
|amais  ces  gens*là. 

ANGÉLINO. 

Non  ;  mais  on  rencontre  ceux  qu'on  ne  cbcr- 
che  pas.  ....  •  Comment  vous  trouvez-vous  , 
Monfieur  ? 

ROBERTO,  d  voix  baj/e. 
Paix. 

ANGÉLINO. 
Par  hafard  ,  feriez-vous  pas  blefTé  ? 
R  O  B  E  R  T  O,  ^e  même. 
Faix  donc» 


<2t 
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I  N  È  S  ^  qui  écoutait ,  bas  à  Conftanee. 

C  etojt  lui. 

CONSTANCE,  avec  regret. 

C'étoit  lui  ! 

GEORGINO,  derrière  les  femmes ,  riante 

C  etoit  lui. 

ANGÉLlNO,ye  retournant. 

Pardi  !  G  c'éroit  lui  •  •  •  • 

INÈS,  donnant  une  tape  à  Georgino. 

L'écourdi  !  * 

(  Pendant  la  fuite  des  mots  entre  Roberto  & 
Angélinoy  ùeorgino  cherche  à  s'' évader  ;  mais 
voyant  que  tout  efi  fermé ,  il  fe  gHJfs  dans 
la  cheminée  fans  que  les  femmes  s^en  apper» 
çoivent.  Ne  le  voyant  plus  ,  elles  le  cher" 
chent  ;  il  avance  le  bras  ,  &  leur  fait  voir 
qu'il  efl  là;  Confiance  paroît  inquiette y  & 
Inès  la  raffure.   ) 

ANGELINO ,  prenant  le  manteau  de  fon  maître^ 
&  le  fecouant  avec  affectation. 

N'e(l-ce  pas  bien  jouer  de  malheur!  •  •%  un 
homme  à  qui  Ton  ne  dit  rien,  &  qui  juftemene 
vient  vous  choifîr  pour .  .  •  •  Oh  !  mon  Dieu  » 
mon  Dieu  »  •  ••  peut-on  être  brutal  •  •  •  •, 

R  O  B  E  R  T  a,   rivajfant. 

Il  eft  vrai  que  c'cft  une  aventure .  •  #  #1 
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A  N  G  E  L  I  N  O. 

Ce  n'eft  pas  là  l'embarras  ••••$!€€  n^avoit 
pas  éré  Monfieur  qui.  •  •  (riant)  ça  mauroit  bien 
amufé^  moh 

R  O  B  E  R  T  O. 

Non  y  je  n  ai  jamais  vu  •  •  •  • 

A  N  G  É  L  I  N  O. 

Oh  !  non ,  je  n  ai  jamais  vu  frapper  fi  fort» 

R  O  B  E  R  T  O. 
L'infolenc  ! 

ANGÉLINO. 

C*eft  que  c'eft  dangereux,  les  coups  (iir  la 
tête  •  .  » .  Pas  vrai ,  Monfieur  ^  qu'il  y  en  a  eu 

fur  la  tête? 

R  O  B  E  R  T  O  ,  hrufqutment  à  Angélino. 

Sortez. 

ANGÉLINO. 

Les  Mundens  n'ont  pas  été  auflî  enduraris  que 
Monfieur.  Ils  ont  porté  leur  plainte  chez  TAl- 
cade .  •  .  •  on  cherche  l'homme  ,  &  peut  -  être 
bien  que*  .  .  Mais  comme  il  y  alloit  donc.  •  •) 
eh  vli .  •  •  eh  vlan  •  •  •  •  (  Il  fait  le  gefte  du 
bâtotu  ) 

ROBERTO,  voyant  Us  mouvemens  d*Angtlino. 

Va-t-en  donc.  •  •  9Ù  je  t*ai  dit.  •  .  &  dé- 
pcche-toi  de  revenir. 
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A  N  G  É  L  I  fï  O. 

Oui ,  Monfieur .  ...  {Il  fait  quelques  pas  , 
^arrête ,  &  dit  à  part.  )  Ça  lui  fait  peut-être 
de  la  peine ....  {A  Roberto  en  confidence.  ) 
Faut  pas  parler  de'  ça ,  n'eft-ce  pas ,  Monfieur  ? 

ROBERTO,   s^  efforçant  de  retenir  fa  colère^ 

Sortiras-tu? 

A  N  G  É  L  I  N  O ,  trîjleinent.  "' 

Quel  dommage!  Monfieur  étoit  fi  gai!»  «T* 
(  Pleurant  prefque.  )  Il  fembloit  que  Monfieuc 
fe  doutoit  de  ça, 

ROBERTO,  le  mettant  dehors  par  les  épaules. 
Mais  veux-tu  bien  t'en  aller. ...  Le  (or  ! ..  •  • 


SCENE    X. 

Les  Mêmes,  excepté  ANGÉLINO. 

R^OBE  KTO,  d  pan. 

^Dissimulons  pourtant,  &  qu'on  ignore, 
s'il  ed  pofiible ,  cette  maiheureufc  aventure*  •  • 
(  Il  aborde  Confiance  ^  en  s'' efforçant  de  prendre 
^  un  air  gracieux.  )  Eft-ce  que  Doi^  Carlos  n*cft 
pas  arrivé? 
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CONSTANCE. 

Pardonnez- npi,  Monfieur.  •  •  .  mais  voyant 
^ue  vous  ne  reveniez  pas ,  il  eft  allé  vous  chercher* 

INÈS. 

Peut-être  il  attendra.  ...  Si  Monfieur  alloit 
le  rejoindre  •  •  •  • 

R  O  B  E  R  T  O. 

Que  je  forte  encore  •  •  •  du  tems  affreux  qoll 
fait .  •  •  oh  !  non  •  .  •  non  •  •  •  Timpatience  de 
Don  Carlos  le  ramènera  bientôt  ici  •  •  •  • 

CONSTANCE,  â  part,  à  Inis. 

Comment  donc  faire  ? 

R  O  B  E  R  T  O. 

Quant  â  moi .  •  •  •  haraiTé  de  fatigue.  •'«'•» 
irrité  par  mille.  •  •  contradidiions .  ... 

INÈS,  à  'pan. 

Je  le  crois  bien. 

R  O  B  E  R  T  O. 

Mouillé  •  •  .  tran(i  de  froid  •  •  •  j'aurois  bietf 
plutôt  befofn.  .  .   de  me  réchauffer. 

CONSTANCE,  INÈS,   à  part ,  avec  effroL 
Ah  1  mon  Dieu  •  .  •  • 

R  O  B  E  R  T  O  ,  conduifant  Inès  ,   en  lui  parlant  ^ 
prés  de  la  cheminée. 

Inès  •  •  *  •   pourrois- je  efpérer  de  votre  comi* 
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,  plaîfance.  ...  (  En  lui  indiquant  la  cheminée , 
il  apperçoit  les  apprêts  du  feu.  )  Oh  !  pour  celui- 
là,  ma  cheie  Inès^  on  n'eft  pas  plus  aimable*^ 

I  N  È  S  >  avec  inquiétude^ 

Pourquoi  donc  ,  Monfieur  ? 

R  O  B  E  R  T  O. 

Quelle  attention  !  •  .  •  quelle  prévoyance  !  •  «i 
vous  avez  penfé  •  •  •  •  vous  avez  jugé  qu'à  mon 
retour  je  ferois  bien  aife  de  trouver  du  feu«  •  • 

I  N  È  S  >   toute  tremblante. 

Moi.  •  •   point  du  tout,  Mondeur.  •  •  .1 

R  O  B  E  R  T  O. 

Pardonnez- moi .  •  •  c'eft  charmant-  •  .  &  je 
TOUS  alTure  que  j'en  fuis  bien  reconnoiflànt. 

I  N  È  S  >  tremblant  toujours. 

Vous  ne  me  devez  rien,.  •  .  Monfieur*  •  .,,^ 
n'entendez-vous  pas  du  bruit?    . 

R  O  B  E  R  T  O,  écoutant. 

Non  ,  non  •  •  •  • 

INÈS. 

Monfieur,  j'en  fuis  certaine,  &•'•  •  •« 

R  O  B  E  R  T  O  ,   regardant  la  cheminée^ 

Voilà  juftement  tout  ce  qu'il  faut.  •  .  &  moi- 
même  avec  cette  bougie  >  je  vais .  .  •  •, 


4tf      LA   SOIRÉE    ORAGEUSE^ 
CONSTANCE,  vivement. 
._  Monfieur  ,  qu  allez-vous  faire  \ 

ROBERTO  ,    prenant  une  bougie  à  tune  des 
girandoles. 

Parbleu ,  je  vais  allumer .  .  V  .^ 

CONSTANCE,  tris-effrayée. 

Arrêtez, 

ROBERTO,  tenant  la  bougie. 

Non ,  vraiment, 

CONSTANCE,    INÈS  ,    le    retenant  comwg 
il  Je  baiffe  pour  mettre  le  feu  au  fagot. 

Monfieur ,  de  grâce ,  arrêtez, 

ROBERT  Q^furpris. 

D*où  vient  cet  effroi  ? 

CONSTANCE,  aux  genoux  de  RobertOm 

Monfieur .... 

ROBERTO. 
Parlez. 

CONSTANCE. 

Monfieur ,  je  dois  vous  dire  •  •  •  «j 

INÈS. 

Oui ,  Monfieur .... 

ROBERTO. 
Achevez  •  •  .  • 
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CONSTANCE. 

Tantôt.  •  t  pendant  votre  abfence* 

INÈS. 

Oui ,  Monfieur .  tantôt*  •  •  « 

ROBERTO,  avec  impatience. 

Eh  bien*  •  •  parleiez-vous •  •  .  tantôt..  «  •  «i 

INÈS  ,  faïfant  obferver  à  Roberto  les  Gardes  qui 
entrent. 

Tenez  ,  Monfieur.  •  •  .  (   Elle  lui  prend  la 
bougie.  ) 

CONSTANCE. 

Ah ,  je  refpire. 


SCENE    XL 

Les  Mêmes  ^  ALGUAZILS. 
ROBERTO,  aux  .AlguaiUs. 

yjVE  voulez-vous,  Meflieurs? 

LE  CHEF  DES  ALGUAZILS. 

Morceau  de  Mufique. 

Un  homme  en  ces  lieux  s'eft  enfui; 
Livrez  cet  homme  à  la  Juflice. 
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R  O  B  E  R  T  O. 

Vous  vous  trompez. 

LES     ALGUAZILS. 

11  eft  ici. 

R  O  B  E  R  T  O. 

Perfonne  ici 
Ne  s*eft  enfui. 

LES    ALGUAZILS. 

Obéiflez  à  la  Jufticc. 

I  N  È  S  ,  à  part  ;  à  Conftanct. 

Don  Carlos  eft  afTurément 
Celui  que  cherche  la  Juftice. 

CONSTANCE,  à  pan. 

Du  moins  ce  contre-tems  propice 
Sufpend  ma  drainte  &  mon  tourment. 

LES     ALGUAZILS. 

Livrez  cet  homme  à  la  Juftice. 

R  O  B  E  R  T  O. 

Eh  l  laiflez-nous. 

LES     ALGUAZILS* 
Il  eft  chez  vous. 

(  Les  Gardes  cherchent  dans  tous  les  coins  et 
V appartement ,  &  parlent  bas  entr^eux.  ) 

ROBERTO, 
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ROBERTO,  prenant  Conjïànce  en  pamculUrm 

Et  vous 9  daignez  m'inftruire  •  ••• 
Quaviez-^vous  à  me  dire? 

CONSTANCE,  ^AT  à  Inès. 

Je  ne  fais  que  lui  dire. 

R  O  B  E  R  T  O. 

Ah  1  je  prétends  favoir  pourquoi 
Vous  éprouviez  un  tel  effroi. 

LES   ALGUAZILS   ehir'eux. 

On  nous  abufe  aiTurémcnt: 

On  parle  bas  avec  niyftere.  ' 

ROBERTÔ,    â  Confiance. 

Ah!  je  prétends  affurément 
Savoir  quel  étoit  ce  mydere* 

CONSTANCE,  ^as  â  Inès. 

Ah  !  que  répondre  en  ce  moment  •  •  • 
Que  dire  pour  le  fatisfaire  } 

INÈS,  bas  à  Confiance. 

Ne  craignez  rien ,  en  ce  moment  > 
Je  prétends  vous  tirer  d'affaire. 

LES     ALGUAZILS. 

Nous  le  favons  : 
L'homme  e(l  chez  vous. 
Obéilfez  à  la  Juftice. 

ROBERTO. 

Retirez-vous , 
Et  laiffez-nous> 

Eh  !  quai-je  à  faire  à  la  JuAice> 
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INÈS,  If  as  à  Confiance. 

Allez ,  allez ,  raffuiez-vous  > 
Ce  contre*tems  nous  eft  propice. 

CONSTANCE,  bas  à  Inès. 

Explique-toî.  Comment  pour  nous  • 
Ce  contre-tems  eft-il  propice  ? 

R  O  B  E  RTO  ,  revenant  à  Confiance. 

Fh  bien,  parlez. .«  parlez.  Confiance*. •• 
Vous  dilîez  donc  que...  pendant  mon  abfence..- 

INÈS ,  bas  à  Robert  o  ,  &  cherchant  à  être  entendue 
des  Algua\ils  ,  qu'elle  obferve  du  coin  de  l*oeil^ 
&  qui  s^ approchent  doucement  pour  écouter. 

Eh  oui,  Monfieur...  en  vôtre  scbfence  .  .• 
Elle  craignoit  que . .  •  {bus  quelque  apparence. •• 
On  ne  vous  foupçonn^t... 
On  ne  vous  accusât 
D*avoîr,  par  jaloufie. 
Dans  votre  frénéfie , 
Frappé  d'honnêtes  gens, 
Brifé  les  inftrumens , 
Et  >  par  cette  incartade , 
Troublé  la  férénade 
Que  l'on  donnoit  céans. 

LES    ALGUAZILS. 

Ceft  lui,  c'eftlui...  Monfieur,  le  coupable»  ç  eft  vous. 
Devant  l'Alcade  fuivez«nous. 

R  O  B  E  R  T  O  ,  ftupéfait. 
Ahl  voici  bien  une  autre  afifairtl 


CONSTANCE^  hiit.i  Inis,. 

Quelle  hiftoire  viei^s-tu  de^faitf  l  ^ 

I  N  E  s  >  ^as  à  Confiance. 

Ces  gehs-là  vont  nous  en  défaire. 

L  E  S  A  L  G  U  A  2f  I  L  S^,   tntr*eux. 
Voilà,  po^f quoi ,  ^ut.  basy  ici ^         .       .^      ;*• 
Chacun  parloit  avec  ipyftere. 

Me£euçs  »  rAlcadè  eft  mon-.ami>/j  * 
Je  vais  arranger  cettjp  affaire. 

l  N  È  Sya  Rohtrto. 

•  ■  •  •   • 

Pour  bifti  arranger  tout  ceci  j* 
Votre  fortie  eft  néceffâîre.  * 

CONSTANCE^  a  /^firf.       '! 

Je  conviens  quen  ce  nioment-ci 

Sa  fortie  eft  très-néceftaire.    ••'  <  i   . 

LES     A  L  G  «  A  0  I  L  S. 

!Allons,  Monfieur>  |Si:,jd|ns:  L'inftant      ^.^\ 
Obéiffez  à  la  Juftice.  '   '    '  ' 

R  O  B  E  R  T  O  y<ùLx  Jtgua^iU. 

Chez  mon  ami;  y  dans  ua  inftant) . 

Vous  connoitrez  votre  ipjuftice.  i 

,  ,mtSf  bas  à  Çonfi(j^ce^^^  y  ^ 

Vous  le  voyez,  en  ce  moment,,  *  , 

Ce  contre-tems  nous  éft  prôpicfe.  *  ^''    ' 

CONSTANCE,  voyant  imMencf  Roberto. 

Ahifai  bien  du  regret  pourtant  y 

Qu'il  éproihre  ccnc  snjuf&cc; 

D  ï) 


'=u 


»  •    # 
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t         «y 
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s  C''E  N  E     X  Tî, 

CONSTANCE,  INÈS,  GEORGINO. 

CONSTANCE. 

JE  fuis  à  peîn^^tevenuc  de  ma  frkytfur.  v%  i"v., 
J'aurois  tout  avoué  pbûr  fauver  Gëbrgino  dà  péril 
qui  le  menaçoic.  •  •  /  (  A  Inès  y  qui  ejl  à  la 
fenêtre  pour  voir  emmener  Roberto.  )  Eh  bien  ! 

•    "  '  1  3N  È  S.  ■       ■ 

Us  s'en  vont,      *    ' 

...  .  •    • 

GEOl(GINO.  dans  la  cheminée. 

■  ■*•-•  i-i'   »"■ 

'     Sont-Us  partis?  ';  ;> 

.      .    IN  ES. 
Oui  «  venez,  .> 

CONSTANCE.  .. 
Quel  danger  il  a  couru  !  '     '    . 

t 

GEORGINO,  fartant  de  la  chminée. 

Ouf  !  •  •  •  je    l'ai    échappé  belle  •  •  •  v  Ah  l 
mon  Dieu..  «  •  la^  pluye  ,  le  veniC ,  le  feil.  •  •  •) 

INÈS  y  lui  étant  la  mante  dont  il  \^toit  affublé. 

Allons,  ^lons. .  .  vite,  fauvez-voas ..•  .  >, 

G  E  O  R  G  I  N  p.  ,   .. 

Je  crois  en  vérité  que  tous  les  élémens  (bnc 
aujourd'hui  déchaînés  contre  mbi. .  ':,       ^ , 
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SCENE    XII L 

LES  Mêmes ^  DON  CARLOS,  un  Notaire* 

DON    CARLOS,  du  fond  du  Théâtre. 

Jr  o  A  T  bien  »  jeune  homme* 

CONSTANCE,  INÈS,  GEORGINO, 

Ô  Gel! 

DON  CARLOS,  après  avoir  fait  figne  au  Notaire 
dt  ft  placer  à  une  tahle  qui  eft  fur  le  devant  de 
la  Scene^ 

Exaâ  au  rendez-vous.  •  •  je  devois  m'y  atten- 
dre •  •  •  Un  Amant.  •  •  {A part.)  Je  ne  te  croyois 
pas  fi  jeune.  »  •  mais,  cboifi  par  Roberto.  •  •  •; 
je  dois  croire  .•••••  (  Abordant  Georgino»  ) 
Monfieur.  •  .  • 

GEORGINO,  emharrap. 

Monfieur .  .  •  •' 

DON    CARLOS. 

Je  fuis  bien  flatté i 

GBORGINO,  plus  emharraffé. 

Monfieur.  • .  »; 

D  SI) 
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DON    CARLOS. 

« 

De  l'honneur  que  vous  nous  faites* 

GEORGINO,  encore  plus  emharraffe\ 

Monfi.eur  •  .  . .  {  A  part.  )  Que  veut-Il  dire  ? 

DON     CARLOS. 

Ah  ça  9  mais .  •  •  Tbeu're  eft  paflee  \  &  Ro- 
bexto  •  •  •  où  donc  eft-il  ? 

I  N.È  S. 

Monfîeuf  9  vous  arrivez  bien  à  propos* ^T.i 
On  Taccufe  d'avoir  battu  des  MuAciens ,  &  des 
Gardes  l'ont  arrêté.  .  .  l'ont  entraîné.  •  •  •. 

DON  CARLOS,  riant. 

Arrêté  pour  cela  !  •  •  .  c'eft  une  injuftice  ^  Se 
je  ne  (buffrirai  pas.  •  •  • 

l  N  Ê  S. 

L'Alcade  eft  de  (es  amis ,  6c  avec  votre  fe- 
cours^  on  pourroic  efpérer  de  le  revoir  bientôt. 

DON    CARLOS. 

Oui,  parbleu.  •  •  .  cette  afiàire  me  regarde  » 
&  j'y  cours  â  i'inftant .  .  •  Mon  pauvre  Roberto  I 

(  Il  va  pourfortir  &  rencontre  Angélino. .) 

I 
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SCENE    XI r. 

Les  Mêmes,  ANGÉLINO. 

ANGÉLINO,  reculant  de/urpriji,   à  la  vut 
de  Don  Carlos. 

/SlH  !  mon  Dieu! .  •  •  • 

DX)NCARLOS. 

Qu  eft-ce  f 

ANOÉLINO,  n*ofant  approcher. 

Ah  !  mon  Dieu  !  •  •  .  eft-ce  que  Moniteur  feroit 
Don  Carlos? 

DON     CARLOS. 
Oui. 

ANGÉLINO,  à  part. 

Ah ,  comme  il  reiTemble  •  •  •  • 

DON    CARLOS,   s' impatientant. 

£h  bien! 

ANGÉLING,  à  part. 
Ceft  lui. 

DON  CARLOS,  le  prenant  par  le  bras ,  &  U 
faifant  avancer. 

Patleras-tu  f 

Div 
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ANGELINO  ,  fc  tenant  un  peu  loin  de  Don  Carlos^ 

Monfieur .  •  .  c'eft  que  •  .  •  j'ai  rencontré  mon 
maître  qui  cntroit  chez  TAlcade ,  &  qui  m*a  dît, 
dir-il ,  Angélino ,  lorfque  Don  Carlos  fera  de 
retour  à  la  maifon ,  je  te  prie  de  lui  dire  que.  •  «i 
le  le  prie  de  ne  pas  s'impatienter .  •  •  •  Il  le  Notaire 
.vient 3  qu'il  commence  toujours.  ••  je  ne  me 
ferai  pas  attendre  •  •  •  •  le  Futur  arrivera  auffitôt 
que  moi. 

DON     CARLOS. 

Oh  !  le  Futur  la  devancé ,  &  Je  contrat  cft 
tout  prêt.  .  .  mais  au  refte  •  .  •  puifque  Con& 
tance,  TAmant,  le  frère  &  le  Notaire  (ont  ici .  •  %\ 
je  ne  vois  rien  qui  puiffe  nous  empêcher  de  ter- 
miner •  •  •  • 

INÈS. 

Mais  fûrement,  Mondeur* 

DON     CARLOS. 

Il  eft  bien  jufle ,  pendant  que  Roberto  fiût  mm 
befbgne ,  que  je  fafle  la  fienne* 

CONSTANCE. 

Mon  frère.  .  .  • 

DON     CARLOS. 

£h  bien  y  mon  frère  •  .  •  allez-vous  faire  des 
difficultés .  .  •  N'aimez-vous  pas  Monfieur  l 

CONSTANCE. 
Mon  frère  •  •  •  « 
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DON    CARLOS,  d  Georgino. 

N*aimez-vous  pas  ma  fœur  ? 

GEORGINO. 

Ah  !  Monfieur  •  •  •  •  je  l'adore ,  &  tout  mon 
âefit  eft.  •  .  • 

DON    CARLOS. 

D'être  fbn  époux  ?  je  le  fais ,  &  je  ne  (bis 
▼enu  que  pour  cela. 

INÈS. 

C'eft  bien  heureux, 

ANGÉLINO^  tout  /tonné. 

Ah!  ah! 

CONSTANCE. 

Quoi!  mon  frère ^  je  vous  devrois •  # v.! 

DONCARLOS. 
Ton  bonheur,  je  Tefpere. 

GEORGINO. 
Monfîeur ,  ma  famille  •  •  •  • 

DON     CARLOS. 

Eft  cdtmue  de  Roberto .  •  •  .   U   tépond   de 
vous.  ... 

GEORGINO,  d  pan  ,   tris^tonni. 

n  répond  de  moi  ! 

I N  È  S  >  faifant  un  figne  à  Georgino. 
Oui ,  Monfieur  »  il  répond  de  vous» 
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DON    CARLOS 

Je  m'en  rapporte  entièrement  à  mon  ami* 

ANGÉLINO,  d  pan. 

Son  ami  !  T  •  •  Diantre  •  .  •  fî  c'eft  comme  ça  qall 
les  arrange.  •  «  • 

DONCARLOS. 

Il  vous  a  dit  mes  intentions  à  1  égard  àù^ 
la  dot?  •'•  •  elles  vous  conviennent? 

G  E  O  R  G  1  N  O. 

Ah  !  Monfieur  •  •  •  • 

DON     CARLOS. 

Fort  bien  • .  .  ".  didcz  donc  au  Notaire  >  tC 
fignons. 

GEORGINO,  courant  au  Notaire. 

m 

De  tout  mon  cœur. 

AN  G  É  LIN  O,  â  part. 

Eh  bien ,  ça  ne  va  pas  mal  •  •  •  mon  pauvfe 
maître  !  •  .  .  la  foirée  finira  pour  lui  comtne  elle 
a .  commencé. 

DON  CARLOS,  à   qui    Georglno  priftnte  U 
contrat  &  la  plume. 

U  eft  bien  vif, 

INÈS. 
U  eft  preiTé. 
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DON   CAKLO  S,  fignanf. 

PrefTé,.  •  •  tant  mieux,  tant  mieux. 

GEORGINO,  a  part. 

Je  n'y  comprends  rien. 

CONSTANCE,  d  part. 
Il  y  a  ici  du  mal  entendu.  (  Elle  figne.  ) 
I N  È  S  >    bas  à  Confiance   &  à  Georglno. 
Proficez-en. 

GEORGINO,  à  part ,  en  fignant. 
Piofitons-en. 

DON     CARLOS, 

C'efl:  pourtant  fâcheux  que  ce  pauvre"  diable 
de  Roberto  •  •  .  au  refte ,  (  montrant  le  contrat.  ) 
il  fera  bien  confolé  quand  il  verra  tout  ce  que 
nous  avons  fait. 

INÈS. 

Il  fera  enchante. 

A  N  G  É  L  I  N  O. 

Pardi  •  •  •   il  faudroit  qu'il  (^t  bien  difficile» 

DON     CARLOS. 

FINALE. 
Ceft  charmant  >  pendant  (on  abfênce 
Nous  n'avons  pas  perdu  de  tems» 
Et  l'hymen  s'eft  conclu  céans 
Tout  aufli-bien  quen  fa  préfence. 

CONSTANCE,  INÈS,  GEORGINO ,  ANGÉLINO. 

Ceft  charmant  s  pendant  fon  abfence 
Nous  n'avons  pas  perdu  de  tems^ 
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Et  tout  s'eft  arrangé  céans 

Mille  fois  mieux,  qu  en  fa  préfence» 

DON     CARLOS. 

Mais  pourtant  il  ne  revient  pas! 
Je  dois  le  tirer  d'embarras, 
(  riant.  ) 

Je  fuis*  fur  de  fon  innocence. 

I  N  ES. 
Monfieur>,je  le  vois  qui  s'avance. 


SCENE    XV  ET    DERRIERE. 

Lts  Mêmes ,  R  O  B  E  R  T  O. 
DON    CARLOS,    ROBERT  O. 

JCcMBRAssoMs-iiGus,  mon  cher  ami.». 
Quel  plaifir  de  te  voir  ici  ! 

DON     CAR  L*0  S. 

Une  fâcheufe  circonftance 
Te  reCenoit  hors  d*icî. 

R  O  B  E  R  T  O, 

N'en  parlons  plus .  • .  tout  eft  fini  • 

(4  part.) 
O  ciel  i . . .  Georgino  ! 

DON     CARLOS- 

Mon  ami. 
Pendant  ton  abfence 
Nous  n'avons  pas  perdu  de  tems>. 


•  » 


€  Q  M  É  D  I  JB«.  6t 

Et  rhymen  s'cft  conclu  céans  .  ... 

Tout  aufTi-bien  quen  ta  préfence. 

R  O  B  E  R  T  O. 

Que  ditcs-ivous  y  •  • . 

D  ON    CARLOS. 

-       •  •  • 

Bien  exaA  >  à  Theure  précife  «  . 

(  Montrant  Georgino  ), 
Monfieur  étoit  au  rendez-vous. 
A  préfent . . .  (  montrant  Confiance  )  il  eft  (on 
époux,  , 

R  O  B  E  R  T  O. 

A  préfent  y  U  eft  Ton  époux  1 .  •  • 

{A  part.) 
Ahl  jufte  Ciel'!.,.  <}uelle  méprifçi 

{A    Georgino.'^  , 

Comment ,  ceft  vous  f 

•  » 

georgino;  constance,  ïnIs. 

Oui>  Monfieur,  pendant  votre  abi^Qc^t* 
Nous  navons  pas  perdu  de  tems , 
Et  tout  s'eft  arrange  céans 
Beaucoup  mieux  qu!en  votre  pté&ncé*  ' 

R  OaB  e  a  t  o  r  à:':j>art. 
Il  faut  dévorer  mon  courroiùt  .«w  • 

DON    C  A*R  L  O  Si 

N'es-tu  pas  bien  content  de  nous? 

R  O  B  E  R  T  O ,  retenant  Jà  coUrt. 

Ah  \  je  fuis  fort  content  de  vous. 
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GEORGINO,  CONSTANCE ,  INÈS,  ANGÉLINO , 

â  paru 

U  doit  fe  .taire  par  prudétrcd 

ROBERT  Oy.à.paru 

L'Amour  comble  fon  erpéraace> 
Et  je  ferois  de  vains  efforts 
Pour  obtenir  la  préférence... 
Ah  !  du  moins  y  réparons  mes  torts; 

DON     CARLOS,  4  Roberto. 

Je  te  dois  un  remercîment. 
Ce  jeune  homme  eil  vxaimenc 
Charmant. 

ROBERTO,  >J  contraignant. 

Oh  I  oui ,  vraiment , 
II:  eft  charmant   *    ■  ^ 

DON     CAR  L  O  S. 

Et  malgré  fa  grande  jeuneffe .  •  «  » 
'  R  O  B  E  R  T  Ô. 

Je  te  réponds  de  (a  tendreffe.., 

DON    ÇA  R  L  O  S; 

Offert  par  mon  amî  y  \t  crois  .  •  • 

ROBERTO. 

Sois  fur  que  c'eft  un  Xort  boix  cboûc    • 

GEORGINO,  à  Roberto. 

Ah  !  Monfieur ...  ma  reçonnoiflknce  •  •  • 

ROBERTO,  le  prenai^t  à  part. 

Faites  le  bonheur  de  Confiance  •  •  » 
Oubliez  mes  torts  envers  vous. , 
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C  H  <E  U  R. 

CONSTANCE ,  GEOKGINO.     DON  CARLOS .  ROBERTO» 

INÈS.  ANGÉLINO. 
Livrons-nous  â  la  cendrcfle*        Livrez-vous. i  la  cendreflè» 
Heureux  Amans^heureux  époux:     Heureusf  Amans,heureuxépoiix: 
JouifTons  du  fore  le  plus  doux  ;     '  Jouiflfez  du  (brt  le  plut  doux  ; 
Que  notre  amourdure  fans  celTe.     Que  votre  amour  durelans  cc(Ie« 

i  I     u 


> 


VAUDEVILLE. 

R  O  B  E  R  T  O, 

Vieillard  qui  d amour  eft  épris 
S'cxpofc  à  plus  d'une  tempête  : 
Que  de  nuages  rembrunis 
Sont  prêts  à  fondre  fur  fa  tête  ! 
Mais  au  moment  de  s'engager  » 
Que  fa  deftinée  eft  heureufe. 
S'il  eft  quitte  d'un  tel  danger 
Four  une  foirée  orageufe. 

G  E  O  R  G  I  N  O. 

Four  moi,  (ans  crainte >  fans  chagrin ^ 
Gaiment  j'entreprends  le  voyage  p 
Et  je  prévois  un  tems  ferein  , 
Un  vent  frais  >  un  ciel  fans  nuage* 
Avec  l'objet  de -mes  amours  > 
La  route  ne  peut  qu'être  heureufe. 
Que  je  vais  comptelr  de  beaux  joiits 
Four  une  (oirée  orageufe  1 

CONSTANCE, 

Sans  crainte  au  matin  d'un  beau  lour^ 
Sur  l'onde  on  expofe  fa  vie: 
Souvent  c'elt  de  même  en  amour  » 


î8       LA  SOIRÉE   ORAGEUSE, 
DON     CARLOS 

Je  m'en  rapporte  entièrement  à  mon  ami» 

ANGÉLINO,  à  part. 

Son  ami  17..  Diantre  •  •  •  fi  c'cft  comme  ça  qu'il 
les  arrange.  •  «  • 

DONCARLOS. 

Il  vous  a  dit  mes  intentions  à  l'égard  de 
la  dot?  •'•  •  elles  vous  conviennent? 

G  E  O  R  G  I  N  O. 

Ah  !  Monfieur  •  •  •  • 

DON     CARLOS. 

Fort  bien  • .  .  "•  didcz  donc  au  Notaire  »  tc 
fignons. 

G  E  O  R  G  I N  O  ,  courant  au  Notaire. 

m 

De  tout  mon  cœur. 

ANGÉLINO,  à  part. 

Eh  bien ,  ça  ne  va  pas  mal  •  •  •  mon  pauvre 
maître  !  •  •  .  la  foirée  nuira  pour  lui  comftie  elle 
a  commencé. 

DON  CARLOS,  à   qui    Georgino  préfinte  le 
contrat  &  la  plume. 

Il  eft  bien  vif, 

INÈS. 
Il  eft  preflë. 


COMÉDIE.  s^ 

DON   C  AKLO  S,  fignant. 

PrefTé,.  •  •  tant  mieux,  tant  mieux. 
GEORGINO,  d  part. 

Je  n'y  comprends  rien. 

CONSTANCE,  â  part. 
Il  y  a  ici  du  mal  entendu.  (  Elle  figne.  ) 
I N  È  S  >    bas  à  Confiance   &  à  Georglno. 
Proficez-en. 

GEORGINO,  à  part ,  en  fignant. 
Profitons-en. 

DON     CARLOS. 

C'efl:  pourtant  fâcheux  que  ce  pauvre"  diable 
de  Roberto ...  au  refte ,  (  montrant  le  contrat.  ) 
il  fera  bien  confolé  quand  il  verra  tout  ce  que 
nous  avons  fait. 

INÈS. 

Il  fera  enchante. 

A  N  G  É  L  I  N  O. 

Pardi.  .  •   il  faudroit  qu'il  f^t  bien  difficile» 

DON     CARLOS. 

FINALE. 
Ceft  charmant  >  pendant  (on  abfênce  . 
Nous  n'avons  pas  perdu  de  tems» 
Et  l'hymen  s'eft  conclu  céans 
Tout  aufli-bien  quen  fa  préfence. 

CONSTANCE ,  INÈS ,  GEORGINO ,  ANGÉLINO. 

Ceft  charmant  s  pendant  fon  abfence 
Nous  n'avons  pas  perdu  de  terns^ 


«D       LA  SOIRÉE  ORAGE  USEi 

Et  tout  s'eft  arrangé  céans 

Mille  fois  mieux,  qu  en  fa  préfence» 

DON     CARLOS. 

Mais  pourtant  il  ne  revient  pas! 
Je  dois  le  tirer  d*embarras, 

(  riant,  ) 
Je  fuis'  fur  de  fon  innocence. 

INÈS. 

Monfieur>je  le  vois  qui  s'avance. 


SCENE    XV  ET    DERJ^IERS. 

Us  Mêmes ,  R  O  B  E  R  T  O. 
DON    CARLOS,    ROBERTO. 

JCcMBRAssoMS-nous,  Hion  cher  ami.«. 
Quel  plaifir  de  te  voir  ici  ! 

DON     CAR  L*0  S. 

Une  fâcheufe  circonftance 
Te  reCenoit  hors  d*icî. 

ROBERTO, 

N'en  parlons  plus . . .  tout  eft  fini 

(4  part.) 
O  ciel  J . . .  Gcorgino  ! 

DON     CARLOS. 

Mon  ami. 
Pendant  ton  abfence 
Nous  n'avons  pas  perdu  de  tems>. 


•  •  m 
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Et  l'hymen  s'eft  conclu  céans  . 
Tout  âufTi-bien  qu  en  ta  préfence. 

R  O  B  E  R  T  O. 

Que  dites-ivous?  •  • . 

D  ON    CARLOS. 

»  '  *  ■ 

Bien  exaA  >  à  l'heure  précife  ^  . 

(  Montrant  Georgino  ), 
Monfieur  étoit  au  repdez-vous. 
A  préfent . . .  (  montrant  Confiance  )  il  eft  (on 
époux. 

R  O  B  E  R  T  O. 

A  préfent  y  U  eft  Ton  époux  1 .  «  • 

(  A  part,  ) 
Ahl  jufte  Ciel'!...  <}uelle  méprifcl 

{A    Georgino.  X'  . 

Comment ,  c'eft  vous  t 

» 

GEORGINO  ;  CONSTANCE,  ÏnIs. 

Oui ,  Monfieur ,  pendant  votre  abi^nc^ ,  .- 
Nous  navons  pas  perdu  de  tenis. 
Et  tout  s'eft  arrange  céans 
Beaucoup  mieux  qu!en  yotre  ptéfencé, 

R  OaB  e  a  t  o  r  à:[part. 
U  faut  dévorer  mon  courroux  •«•  •  -^ 

DO  N    C  A  R  L  O  & 

N'es-tu  pas  bien  content  de  nous  ?  •     '- 

r 

R  O  B  E  R  T  O ,  retenant  Ja  coUrt. 
Ah  !r  je  fuis  fort  content  de  vous. 


£t        LA  SOIRÉE  ORAGEUSE 

GEORGINO,  CONSTANCE,  INÈS,  ANGÉLINO» 

à  paru 

Il  doit  fe  .taire  par  prudem;& 

ROBERTO,;J  .paru 

L'Amour  comble  Ton  erpéraace> 
Et  je  ferois  de  vains  efforts 
Pour  obtenir  la  préférence... 
Ah  l  du  moins,  réparons  mes  torts; 

DON     CARLOS,  4  Roberto.     , 

Je  te  dois  un  remercîment. 
Qe  jeune  homme  eft  vraiment 
Charmant. 

ROBERTO,  >J  con$raignant. 

Oh  !  oui ,  vraiment., 
•Il  eft  charmant   ^ 

DONCARLOS. 

Et  malgré  fa  grande  jeuneffe .  •  «  • 

R  Ô  B  E  R  T  O. 

Je  te  réponds  de  (a  tendreffe... 

DON    C  A  R  L  O  S; 

Offert  par  mon  am-î  y  je  crois  ... 

ROBERTO. 

Sois  fur  que  c'eft  un  (fort  botx  choix.    • 

GEORGINO,  à  Roberto. 

Ah  !  Monfieur ...  ma  reçonnoiflknce  •  •  • 

ROBERTO,  le  prtnai^t  à  paru 

Faites  le  bonheur  de  Confiance ... 
Oubliez  mes  torts  envers  vous. , 


COMÉDIE.  6i 

C  H  <E  U  R. 

CONSTANCE ,  GEOKGINO.     DON  CARLOS ,  ROBERTO» 

INÈS  ,  ANGÉLINO. 
Livrons-nous  â  la  cendrcfle*        Livrez-vous. i  la  cendreflè» 
Heureux  Amans.heureux  époux:     Heureusf  Amans.heureuxépoux: 
JouifTons  du  fore  le  plus  doux  \     '  Jouiflfez  du  fort  le  plut  doux  \ 
Que  notre  amourdure  fans  celTe.     Que  votre  amour  durelans  cc(Ie« 

l  I  ,  !■ 

VA  UDEFILL^. 

R  O  B  E  R  T  O. 

Vieillard  qui  d amour  cft  épris     ^ 
S'expofe  à  plus  d'une  tempête  : 
Que  de  nuages  rembrunis 
Sont  prêts  à  fondre  fur  fa  tête  ! 
Mais  au  moment  de  s'engager  , 
Que  fa  deftinée  eft  heureufe. 
S'il  eft  quitte  d'un  tel  danger 
Pour  une  (birée  orageufe. 

G  E  O  R  G  I  N  O. 

Pour  moi,  (ans  crainte >  (ans  chagrin^ 
Gaiment  j'entreprends  le  voyage  ^ 
Et  je  prévois  un  tems  ferein  > 
Un  vent  frais  >  un  ciel  fans  nuage. 
Avec  l'objet  de -mes  amours  > 
La  route  ne  peut  qu'être  heureufe. 
Que  je  vais  comptelr  de  beaux  joi£tS 
Pour  une  (oirée  orageufe  1 

CONSTANCE. 

Sans  crainte  au  matin  d'un  beau  jouff 
Sur  Tonde  on  expofe  fa  vie: 
Souvent  c'elt  de  même  en  amour  » 


58       LA  SOIRÉE   ORAGEUSE, 
DON     CARLOS 

Je  m'en  rapporte  entièrement  à  mon  ami» 

ANGÉLINO,  à  part. 

Son  ami  17..  Diantre  •  •  •  fi  c'cft  comme  ça  qall 
les  arrange.  •  «  • 

DONCARLOS. 

Il  vous  a  dit  mes  Intentions  à  l'égard  de 
la  dot?  •'•  •  elles  vous  conviennent? 

G  E  O  R  G  I  N  O. 

Ah  !  Monfieur  •  •  •  • 

DON     CARLOS. 

Fort  bien  • .  •  ".  didçz  donc  au  Notaire  ^  tc 
fignons. 

G  E  O  R  G  I N  O  ,  courant  au  Notaire. 
De  tout  mon  cœur. 

ANGÉLINO,  à  part. 

Eh  bien ,  ça  ne  va  pas  mal  •  •  •  mon  pauvre 
maître  !  •  •  •  la  foirée  finira  pour  lui  comftie  elle 
a  commencé. 

DON  CARLOS,  à   qui    Georgino  préfinte  le 
contrat  &  la  plume» 

Il  eft  bien  vif, 

INÈS. 
Il  eft  preflë. 


COMÉDIE.  s^ 

DON   C  AKLO  S  y  fignant. 

Preflë,*  •  •  tant  mieux,  tant  mieux. 
GEORGINO,  a  part. 

Je  n'y  comprends  rien. 

CONSTANCE,  â  part. 
Il  y  a  ici  du  mal  entendu.  (  Elle  fignt.  ) 
INÈS,    bas  à  Confiance   &  à  Georglno. 
Proficez-en. 

GEORGINO,  à  part ,  en  Jîgnane. 
Frofitons-en. 

DON     CARLOS. 

C'efl:  pourtant  fâcheux  que  ce  pauvre"  diable 
de  Roberto ...  au  refte ,  (  montrant  le  contrat.  ) 
il  fera  bien  confolé  quand  il  verra  tout  ce  que 
nous  avons  fait. 

INÈS. 

Il  fera  enchante. 

A  N  G  É  L  I  N  O. 

Pardi.  •  •   il  faudroit  qu'il  îùt  bien  difficile» 

DON     CARLOS. 

FINALE. 
Ceft  charmant  >  pendant  (on  abfênce 
Nous  n'avons  pas  perdu  de  tems» 
Et  l'hymen  s'eft  conclu  céans 
Tout  aufli-bien  quen  fa  préfence. 

CONSTANCE ,  INÈS ,  GEORGINO ,  ANGÉLINO. 

Ceft  charmant  5  pendant  fon  ab(ènce 
Nous  n'avons  pas  perdu  de  tems> 


«D       LA  SOIRÉE  ORAGE  USEi 

Et  tout  s'eft  arrangé  céans 

Mille  fois  mieux,  qu'en  fa  préfence» 

DON     CARLOS. 

Mais  pourtant  il  ne  revient  pas! 
Je  dois  le  tirer  d'embarras. 
(  riant.  ) 

Je  fuis'  fur  de  fon  innocence. 

INÈS. 
Monfieur,  je  le  vois  qui  s'avance* 


«■ 


SCENE    XV  MT    DERJUEREm 

Les  Mêmes ,  R  O  B  E  R  T  O. 

DON     CARLOS,    ROBERTO. 

JCcMBRAssoMS-nous,  mon  cher  ami»«, 
Quel  plaifir  de  te  voir  ici  ! 

DON     CAR  L*0  S. 

Une  fâcheufe  circonftance 
Te  reCenoit  hors  d*icî. 

R  O  B  E  R  T  O, 

N'en  parlons  plus . . .  tout  eft  fini 

(  4  part,  ) 
O  ciel  i . . .  Gcorgino  ! 

DON     CARLOS- 

Mon  ami. 
Pendant  ton  abfence 
Nous  n  avons  pas  perdu  de  tcms>. 


•  •  m 
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Et  ITiymen  s'eft  conclu  céans  .  ..^ 

Tout  aufli-bien  qu  en  ta  préfencc. 

R  O  B  E  R  T  O. 

Que  dites-vous  y  •  •  • 

DON    CARLOS. 

Bien  exaû ,  à  Theure  précifc  ,  . 

(  Montrant  Georgino  ), 
Monfieur  étoit  au  rendez-vous. 
A  préfcnt . . .  (  montrant  Confiance  )  il  eft  (on 
époux.  , 

R  O  B  E  R  T  O. 

A  préfent ,  U  eft  fon  époux  1 . . . 

(  A  part,  ) 
Ahl  jufte  Ciel!...  çjuelle  méptifci 

{A    Georgino.)^  , 
Comment ,  ié'eft  vous  f 

•  » 

georgino;  constance,  ïnIs. 

Oui>  Monfieur,  pendant  votre  abi^m^,.- 
Nous  n*avons  pas  perdu  de  tems , 
Et  tout  s*eft  arrangé  céans 
Beaucoup  mieux  qu*eii  votre  ptéfaKé* 

R  OaB  e  a  t  o  ,^  à:':j>art. 
Il  faut  dévorer  mon  courrou^x  .n  •  '^ 

DO  N    C  A  R  L  OS; 

N'es-tu  pas  bien  content  de  nous  ?        - 

R  O  B  E  R  T  O ,   retenant  Jà  coUrt. 

Ah  !r  je  fois  fort  content  de  vous. 


£%        LA  SOIRÉE  ORAGEUSE 

GEORGINO,  CONSTANCE ,  INÈS,  ANGÉLINO , 

â  paru 

Il  doit  fe  .taire  par  prudence. 

ROBERT  Oy.àparu 

L'Amour  comble  fon  efpéraQce, 
Et  je  ferois  de  vains  efforts 
Pour  obtenir  la  préférence  . . . 
Ah  !  du  moins  y  réparons  mes  torts. 

DON     CARLOS,  4  Roberto. 

Je  te  dois  un  remercîment. 
Qe  jeune  homme  eft  vraiment 
Charmant. 

ROBERT  0,yj  coniraignanim 

Qh  I  oui ,  vraiment , 
•Weft  charmant "' 

DON     CARLOS. 

Et  malgré  fa  grande  jeunefTe .  •  •  » 

R  Ô  B  E  R  T  O. 

Je  te  réponds  de  fa  fendrefTe... 

DON     CARLO  S; 

Oâêrt  par  mon  anû  y  \t  -crois  .  • . 

.       R  O  B  E  R  T  O. 

Sois  fur  que  c'efl  un  cfor t  bon^  choix.    ■ 

G  E  O  R  G  I  N  O,  à  Roberto. 

Ah  !  Monfieur .  • .  ma  reçonnoiflknce  •  •  • 

R03ERT0,  le  prenait  à  pari. 

Faites  le  bonheur  de  Confiance . .  • 
Oubliez  mes  torts  envers  vous. . 


COMÉDIE.  €i 

C  H  (E  U  R. 

CONSTANCE, GEORGINO.     DON  CARLOS .  ROBERTO^ 

INÈS.  ANGÉLINO. 

LÎTrons-nous  â  la  cendrefle.        Livrez-vous. a  la  cendreflè* 
Heureux  Amans,heureux  époux:     Heureusf  Amans.heureuxépoux: 
JouifTons  du  fore  le  plus  doux  \     '  Jouiffez  du  fort  le  plut  doux  ; 
Que  notre  amour  dure  fans  celTe.     Que  votre  amour  dure  (ans  cède* 


s 


> 


VA  UDEVILL^. 

R  O  B  E  R  T  O. 

V  iBiLLARD  qui  d amour  eft  épris 
S'cxpofc  à  plus  d'une  tempête  : 
Que  de  nuages  rembrunis 
Sont  prêts  à  fondre  fur  fa  tête  ! 
Mais  au  moment  de  s'engager  ^ 
Que  fa  deftinée  eft  heureufc. 
S'il  eft  quitte  d'un  tel  danger 
Four  une  (birée  orageufe. 

G  E  O  R  G  I  N  O. 

Pour  moi  9  (ans  crainte  >  fans  chagrin  ^ 
Gaiment  j'entreprends  le  voyage  > 
Et  je  prévois  un  tems  ferein  , 
Un  vent  frais  ^  un  ciel  fans  nuage* 
Avec  l'objet  de -mes  amours, 
La  route  ne  peut  qu'être  heureufe. 
Que  je  vais  compter  de  beaux  joins 
Pour  une  (oirée  orageufe  1 

CONSTANCE. 

Sans  crainte  au  matin  d'un  beau  jour» 
Sur  Tonde  on  expofe  fa  vie: 
Souvent  c'eit  de  même  en  amoiu:  > 


44       LA  SOIRÉE   ORAGEUSE^  Ha 

Au  calme  trompeur  on  fe  fie: 
Mais  le  tems  fe  brouille  d'abord  s 
La  route  devient  périlleufe. 
Heureux  qui  peut  toucher  au  port 
Malgré  la  Ibirée  orageufe. 

A  N  G  É  L  I  N  O. 

Ma  foi  i  je  le  dis  fans  détour , 
Je  naime  en  aucun  tems  Forage: 
Mais  lur-tout  à  la  fin  du  jour^ 
Ah  l  comme  je  crains  le  tapage  1 
L'horrible  fifflement  des  vents 
Me  caufe  une  frayeur  afifreufe. 
Et  je  tremble  de  tous  mes  fens 
Quand  la  foirée  eft  orageufe. 

l  N  È  S ,  au  Public* 

Lorfquen  ces  lieux  nous  voyageons 
Le  Parterre  eft  notre  bouflbles 
Et  ce  que  là  nous  obfervons, 
Kous  réjouit  ou  nous  défoie. 
Meffieurs ,  fi  vous  êtes  contens  , 
L'entréprilc  n  eil  pas'douteufe^ 
Et  nous  iommes  furs  du  beau  tems 
Malgré  la  foirée  orageufe. 

FIN. 

Lu  &  approuvé  pour  la  reprfftnuttbiu  A  Pam,  le 
10  Mai  i7>o.  ^iqnéy  Sua&d» 

Vu  V Approbation^  permis  de  rtpréfemtr.  A  Paris ^ 
et  21  Mai   i7^<^*  *^^g^éy  BAILLY. 


De  l'Imprimerie  de  ChakdoN}  rue  de  la  Harpe» 


LES  OLDA-T 

PRUSSIEN, 

CO  MÉ DIE, 

EN  TROIS  ACTESETEN  PROSE, 

Tradtius  de  P^Uemand^  parM.  Sbr^uin  y 
tt  arrangû  pour  la  Scèin  Trançout , 

Par  M.  DUMANIANTi^ï™'..' 

Ittpréteiu/è  pour  la  première  fois  ,  sur  U 
Théâtre  du  PaUii-Bayal  ,  h  premier 
Décembre  ,  tfSg. 


A    P  4RI  S,  :    . 
dex  GuiLLe*  ,-IlnptiaMiu-',    ijhtàte  de 
MONSIEURiiucdo 
Simt-Nlcolas  du  Chudonoet 


M.     D  C  C.    X  C 


PERSONNAGES,  AVTEURS, 

MARCEL  ,  M.  Duval. 

GENEVIÈVE ,  MUe  Germain. 

GEORGES  ,  SoUat  , 

Uurjils ,  M.  Saint-Clair. 

THOMAS    ,  frère   de 

Marcel  y  M.  Dumaniant. 

MAGDELEINE,<imana 

de  Georges  y  Mlle  Tabraire  aînée* 

LE  BAILLY ,  M-  Genest.    - 

UN  COLONEL  ,       M.  ChatiUon. 
UN  CAPITAINE ,      M.  Valois. 
UN  FOURRIER  ,       M.  Fleury. 
FLUET ,  cadet ,  M.  Beaulieu. 

LATERREUR,i'oi/df,M.  Michot. 
LE  GEOLIER ,  M.  Baroteau. 


(  hes  deux  premières  Scènes  se  passent  dam 
la  maison  de  Marcel ,  qui  est  située  dans 
un  Village  de  V Allemagne  ,etUi  dernier* 
Scène  ,  dans  la  prison,  ) 


^ 
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LE  S  OLD AT 

PRUSSIEN. 
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ACTE  PREMIER. 

SCÈNE    PREMIÈRE, 
GENEVIÈVE, MARC£L. 

Marcel. 

Jl  ROIS  Soldats  à  loger  } 

Gknbvièvjî. 

Pour  deux  nuits  ;  voici  le  billet. 

Marcel. 

Allons  9  ma  femme  >  il  faudra  les  recevoir 
de  notre  mieux. 

GSKEViiVE. 

Comme  si  c'étoit  notre  ûLs ,  notre  pauvrt 
Georges. 

Marcel.  • 

D'wtres  lui  rendront  ce  que  nous  fusons 
pour  ceux-ci» 

Aa 
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Geneviève. 

'  J'ai  t^Tïgé  la  mâîsoo:  Je  leur  aî'pf^ 

notre  Ut ,  et  celui  de'  Mag^elaîne.  îil 

nous  retirerons  dans  la  grange  ;  nous  pas-^ 

^serons  ces  deux  nuitscoipme  nous  pourrons* 

Marcel. 

ir  ne  faut  pas  ^u^lis-  Vapperç<nrèiÂ  dSb 

notre  indîeence. 

-  -     -  *- -,    i 

i  Geneviève.  ^  >  - 

Autrefois  nous  aurions  pu  les  régalen  ^ 

Marcel. 

Nous  leur  offrirons  de  bon  cceur  le  peu 
que  nous  avons.  Les  Soldats  ne  sont  pas 
difiîciles.  Ils  sont  bons^  en  général  5  e^  ib 
oe  se  montrent  méchants  qu'envers  les  riches 
qui  ont  le  cœur  dur.  *  - 

Geneviève.  '"':"' 

Comme  notre  Bailly  ,  par  exemple  ;  c'est 
par  vindication  qu'il  en  a  mis  trois  à  logée 
che3  nous.    • 

Marcel; 

U  s'est  bien  trompé  9  s'il  a  cru  nous  Êdre 
de  la  peine.  Les  Soldats  qui  nous  défeudeitt 
contre  nos  ennemis ,  qui  nous  protègent  dans 
fios  foyers  contre  les  insultes  des  pervef s  , 
Sont  toujours  les  bien-venus  chez  leur* 
frères.  Us  veillent  pour  nous  ,  ces  braves 
gens  9  quand  nous  dormons  tranquilles  «  et 
c'est  bien  le  moins  que  nous  les  récompen* 
sions  par  l'amitié  ^  des  fatigues  et  des  dai^;eri 


COMÉDIE.  t 

auxquels  ils  s'exposent  pour  lé  Roi  et  pot!t 
la  Patrie. 

Geneviève. 

Je  gageroi^  bien  quêtant  qu'ils  seront  ici  » 
il  ne  viendra  pas  nous  menaceir  de  nous 
chasser  de  notre  cliaunuère. 

#  r 

Marcel. 

Oh  !  il  en  seroit  bien  capable  ^  il  est  mé- 
chant et  fier  de  sa  place.  Il  croiroit  leur 
conunander  comme  a  des  recors. 


S  C  È  N  E    IL 

* 

GENEVIÈVE  ,  MARCEL^  LA 
TERREUR, FLUET, tfvtfcWex 
et  sacs. 

La    Terreur. 

O  A  L  u  T  et  santé  ,  bonnes  gens  ;  je  votif 
amène  des  hôtes  ;  nous  sommes  bien  ici 
chez  le  père  Marcel  ? 

Marcel. 
Oui  5  Monsieur. 

Geneviève. 
On  auroit  pu  vous  placer  chez  des  fffsiÊM 
plus  à  l'aise  ,  et  en  état  dé  vous  mieux 
ecevoir }  mais  c'est  avec  plaisir  et  dêboa 
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Au  calme  trompeur  on  fe  fie: 
Mais  le  tems  fe  brouille  d abord; 
La  route  devient  périlleufe. 
Heureux  qui,  peut  toucher  au  port 
Malgré  la  Ibirée  orageufè. 

A  N  G  É  L  I  N  O. 

Ma  foi  f  je  le  dis  fans  détour , 
Je  n'aime  en  aucun  tems  Torage: 
Mais  lur-tout  à  la  fin  du  jour^ 
Ah  l  comme  je  crains  le  tapage  1 
L'horrible  fifflement  des  vents 
Me  caufe  une  frayeur  afifreufe. 
Et  je  tremble  de  tous  mes  fens 
Quand  la  foirée  eft  orageufe. 

I  N  È  S^  ai£  Public» 

Lorfquen  ces  lieux  nous  voyageons 
Le  Parterre  eft  notre  boufToles 
Et  ce  que  là  nous  obfervons^ 
Kôus  réjouit  ou' nous  défoie. 
Meflleurs ,  fi  vous  êtes  contens  , 
L'entrèprile  neilpas'douteufe^ 
Et  nous  iommes  îurs  du  beau  tems 
Malgré  la  foirée  orageufe. 

FIN. 

Lu  &  approuvé  pour  la  reprf(ènutk>n«  A  Paris,  k 
10  Mai  i7>o.  ^if^né ^  Sua&d» 

Vu  V A pprofiat Ion  ^  permis  de  repréfemer»  A  Paris  ^ 
ce  2,1  Mai   179^'  *^^g^^y  BAILLY. 
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PXRSONTTAGSS,  ACTSURS» 

MARCEL  ,  M.  Duval. 

GENEVIÈVE ,  MUe  Germain. 

GEORGES  ,  SoUat , 
leur  fils  y  M.  Saint-Clair* 

THOMAS    ,  frère  de 

Marcel  y  M.  Dumaniant, 

MAGDELEINE,  omâA/e 

de  Georges  y  Mlle  Tabraire  aînée* 

LE  BAILLY ,  M.  Genèse.    ^ 

UN  COLONEL  ,       M.  ChatiUon. 
UN  CAPITAINE ,      M.  Valois. 
UN  FOURRIER  ,       M.  Fleury. 
FLUET ,  cadet ,  M.  Beaulieu. 

LATERREUR,5'oi/df,M.  Michot. 
LE  GEOLIER ,  M.  Baroteau. 


(  Les  deux  premières  Scènes  se  passent  dans 
la  maison  de  Marcel ,  qm  est  située  dans 
un  Village  de  V  Allemagne  ,  et  lu  dernière 
Scène  ,  dans  la  prison,  ) 


it 


LE  S  OLD AT 

PRUSSIEN. 
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ACTE  PREMIER. 


SCÈNE    FREMIÈRE. 

GENEVIÈVE, MARCEL. 

Marcel. 

Jl  ROIS  Soldats  à  loger  } 

Gknbvièvjî. 
Pour  deux  nuits  ;  voici  le  billet. 

Marcel. 
Allons  9  ma  femme  >  il  faudra  les  recevoir 
de  notre  mieux. 

GSKEViiVS. 

Comme  si  c'étoit  notre  ûLs ,  notre  pauvrt 
Georges. 

Marci^l.  ' 

D'autres  lui  rendront  ce  que  nous  fusons 
pour  ceux-ci* 
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Geneviève. 

'  J'ai  tang^  la  mâîsoQ:  Je  leur  aï  prépaij^ 

notre  Ut,  et  celui  de  Magiielaîne.  JsqxA 

nous  retirerons  dans  la  grange  ;  nous  pas-* 

^serons  ces  deux  nuits  comme  nous  pourrons. 

Marcel. 

ir  ne  faut  pas  ^u^k-s'apperçoivent  êk 
notre  indigence. 

,  Geneviève.  -  '  - 

Autrefois  nous  aurions  pu  les  régaler.  ^ 

Marcel. 

Nous  leur  offrirons  de  bon  cceur  le  peu 
que  nous  avons.  Les  Soldats  ne  sont  pas 
difiîciles.  Ils  sont  bons-  en  général  5  e^  ib 
oe  se  montrent  méchants  qu'envers  les  riches 
qui  oifit  le  cœur  dur.   ■ 

Geneviève.  .'.""' 

Comme  notre  Bailly  ,  par  exemple  ;  c'est 
par  vindication  qu'il  en  a  mis  trois  à  logêt 
che3  nous.    - 

Marcel. 

U  s'est  bien  trompé  ,  s'il  a  cru  nous  Êdre 
de  la  peine.  Les  Soldats  qui  nous  défendeiît 
contre  nos  ennemis ,  qui  nous  protègent  dans 
iios  foyers  contre  les  insultes  des  pervefs  , 
éont  toujours  les  bien- venus  chez  leurf 
frères.  Us  veillent  pour  nous  ,  ces  braves 
gens  ^  quand  nous  dormons  tranquilles  «  et 
c'est  bien  le  moins  que  nous  les  récompen* 
sions  par  l'amitié  ^  des  fatigues  et  des  dangeri 


C  O  M  Ê^i)  I  É.       '        t 

au5iquels  ils  s'exposent  pour  le  Roi  et  pot!t 
la  Patrie. 

Geneviève. 

Je  gageroi^  bien  quêtant  qu'ils  seront  ici  » 
il  ne  viendra  pas  nous  menacer  de  nous 
chasser  de  notre  cliaumière. 

Marcel, 

Oh  !  il  en  seroit  bien  capable  ^  il  est  mé- 
chant et  fier  de  sa  place.  Il  croiroit  leur 
conunander  comme  a  des  recors. 


S  C  È  N  E    IL 

GENEVIÈVE  ,  MARCEL  ,  LA 
TERREUR, FLUET, avtfctf/jwÉj 

et  sacs, 

La    Txrreur. 

O  A  L  u  T  et  santé  ,  bonnes  gens  ;  je  vouf 
amène  des  hôtes  ;  nous  sommes  bien  ici 
chez  le  père  Marcel  ? 

Marcel. 
Oui  5  Monsieur. 

Geneviève. 
On  auroit  pu  vous  placer  chez  des  geisr 
plus  à  Taise  ,  et  en  état  dé  vous  mieux 
ecevoir }  mais  ç  est  avec  plaisir  et  dêboa 

A3 


i     LE  SOLDAT  PRUSSIEN  , 

cœur  9  que  nous  vous  ofirons  Thospitalité^i 

laTerreur. 

Ne  vous  gênez  pas  pour  nous ,  la  bonne 
mère  ;  un  abri  ^  c'est  tout  ce  que  nous 
vous  demandons»  Nous  sommes  accoutu- 
més à  tenir  peu  de  place  ;  allons  ;  M»  Fluet, 
mettez-vous  à  votre  aise.  (  ils  posent  sur  la 
table  ^  leurs  sabres  yfeurmments  et  leurs  sacs.  ) 

Fl  u  et  ,  iTun  tan  pleureur* 

Ah  !  mon  Dieu  ^  mon  Dieu  !  je  suis  trempé 
de  la  tête  aux  pieds  y  et  j  ai  froid  à  ne 
pouvoir  y  tenir.  Notre  Colonel  n'ia  pas  de 
conscience  de  nous  faire  marcker  par  le 

tems  qu'il  fait Si  maman  savoîtcela....,» 

'  Mais  patience  !  je  porterai  mes  plaintes^ 

LA  Terreur. 

Monsieur  ne  voudroit  être  Soldat  que 
lorsqu'il  fait  beau.  Bon  !  ce  n'est  encore 
rien.  Lorsque  vous  aurez  un  glaçon  pendu 
à  chacun  de  vos  cheveux ,  c'est  alors  qu9 
vous  pourrez  vous  plaindre  du  firoid. 

Fluet. 

Je  n'y  tiens  plus  !  je  suis  cadet  ^  moi  i 
je  n'irai  pas  me  sacrifier  à  traverser  des 
marais ,  à  pied  ,  comme  un  Soldat.  Si  nous* 
marchons  après-demain  ,  et  qu'il  fasse 
le  même  tems  ,  je  prendrai  ,  pour  mon 
argent  ^  un  cabrieiet  ^  et  je  me  ferai  voiturcr. 

LA   TeRR  EUR. 

A^!  bien^QuijOQ  vguslaisseniÊiîre^  Croyez* 


COMÉDIE.  7^ 

TOUS  être  le  seul  qui  ait  de  l'argent  ;  il  y 
en  a  d'autre)  qui  .se  feroient  traîner  »  si  cela 
étoit  permis.  U  feroit  beau  voir  la  moitié 
àe  Tarmée  empaquetée  dans  des  voitures. 
Comment  vous  trouverez-vous  donc  ^ 
lorsque  »  tout  mouillé  y  comme  vous  Têtes  ^ 
il  vous  faudra  monter  la  garde  ;  le  tour 
revient  souvent  ,  quand  on  est  en  cam- 
pagne. 

F  L  u  B  T  ^  pleurant. 

le  n'ai  pas  un  fil  sur  moi  qui  ne  soit 
trempé. 

LA  Terreur. 

Fi  donc  !  pleurer  !  un  Soldat  dok  rire 
encore  tant  qu'il  n'a  que  la  moitié  de  sa  tête 
à  bas. 

Fluet. 

Et  toute  ma  frisure  qui  est  défaite. 

LA  Terreur. 

• 

Ah  !  voilà  ce   qui  s^appeite  im  grtnd 

malheur.     . 

Fluet. 

Il  fait  encore  plus  froid  ici  que  dans 
les  champs  \  aDons  ,  vieux  rustre  ,  Ëiis  donc 
du  feu. 

LA  Terreur. 

C'est  un  brave  homme  ,  Monsieur  le 
Cadet  ;  il  a  plus  soin  de  votre  santé  que 
vous  ne  pensez  :  si  la  chaleur  vous  prenoit 
to.ut  de  suite  y  vous  pourriez  attrappec  un 
rhûme« 
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Fluet. 
'  Je  croîs  que  vous  voulez  me  faire  crever. 
Je  ne  suis  pas  d  une  race  si  dure  que   la 
votre.  II  y  a  dix-huit  mois  que  nous  sommes 

nobles  de  père  en  &Is Feras«tu  du  feu  , 

maudit  paysan? 

Marcel. 
Je  vais  couper  un  fagot  à  la  haye  de 

notre  jardin. 

Fluet. 
Coiipet-   un   fagot  !    ça    va   être  long 
comme  tout... 

Marcel. 
Soyet  tranquille  ,    ce   sera    Touvrage 
d'un  moment. 


«Pi 


SCÈNE    III 

GENEVIÈVE, LA  TERREUR, 

FLUET. 

■ 

LA  Terreur. 

JVlA INTENANT,  la  bonne  mère,  son-» 
geons  au  dîner  ;  où  est  la  cuisine  ? 

Geneviève.  ' 

Hélas!  mon  bon  Monsieur,  vous  ne  la 
trouverez  pas  trop  bien  fournie. 

Fluet. 

Vous  ne  faites  donc  pas  de  provisions  ^ 
vous  autres  ? 


COMÉDIE.  « 

Geneviève. 

Notre  travail  de  chaque  jour  fournit  i 
notre  subsistance  »  et  nous  vivons  de  peu. 

Fluet. 

Ce  n'est  pas  comme  cela  chez  ma  belle 
ftiaman.  Elle  avoit  bien  raison  de  me  dire  : 
fu  veux  porter  l'uniforme ,  tu  veux  aller  à 
la  guerre  ;  tu  verras  y  tu  verras.  Il  n'y  a  donc 
jrien  ici  y  absolument  rien  ? 

Geneviève. 

'  Pardonnez-moi ,  mon  bon   Monsieur  ; 
nous  avons  quelques  oeufs. 

Fluet.  .  . 

Vous  avez  donc  des  poules  ? 

Geneviève. 

Une  couple  et  un  coq. 

Fluet. 

Passe  pour  cela  9  si  vos  pouïes  sont  grasses. 

LA  Terreur. 

On  va  vous  en  faire  xme  fricassée ,  n'est-* 
ce  pas  ? 

Fluet. 
£h!  n>ais. 

Geneviève. 

Ah  !  je  vous  les  ofire  de  bon  cœur. 

Fluet. 

Je  ne  suis  plus  si  fôché. 

I«A  Terreur. 

AiréM^  donc  j  la  bonne  flràrci 


10  LE  SOLDAT  PRUSSIEN  , 

Flukt. 
Eh  !  laissez  donc ,  la  Terreur  ï 

LA  Terreur. 

Fi  donc  !  Ne  rougissez-vous  pas  de  fat 
proposition  que  vous  faites  à  ces  bonnes 
gens ,  de  Tunique  ressource  qui  leur  reste  2 

Fluet. 
Deux  poules  :  une  belle  ressource  t 
LA  Terreur. 

■ 

Elles  font  leur  richesse.  Vous  n'avez  paj^ 
appris  dans  vos  appartemens  parquetés- ,  i 
respecter  la  propriété  des  pauvres  :  le  de- 
voir d  un  vrai  Soldat ,  est  de  le  protégier  , 
de  laider  même  ^  quand  il  est  assez  heureux 
pour  en  trouver  l'occasion. 

Fluet. 

Avec  tous  ces  beaux  raisonnemens-là  j^  je 
ine  passerai  de  dîner. 

LA  Terreur. 

Non ,  cela  ne  seroit  pas  juste ,  et  ce  n'est 
pas  mon  avis;  c'est  à  nous ,  au  contraire,  à 
régaler  ces  bonnes  gers.  Ils  fourniront  le 
couvert  ;  je  ferai  la  cuisine ,  et  vous  qui 
avez  de  l'argent,  vous  paierez  le  firicot. 

Fluet. 

Il  est  bon ,  lui  !  je  ne  suis  pas  venu  ici 
pour  régaler  ces  gens-là. 

LA  Terreur. 

Allons^  allons;  Cadet ^  lâchez b mçsure^ 


COMÉDIE.  IX 

Fluet. 
Mais.  •  •  • 

LA  TSRRBUR. 

Ne  vous  faîtes  donc  pas  tirer  Torellle,, 
.Voulez-vous  dîner? 

Flust»  sortant  un  écu. 

Allons  donc. 

LA  Terreur. 

Pourquoi  faire  lès  choses  de  n^auvaîso 
(race? 

Fluet. 
Vous  me  rendrez  mon  reste  ? 
•  LA  Terreur. 

Ah  !  bien  ^  oui  :  comptez  là-dessus.  Cou* 
rez  9  la  mère ,  chez  le  boucher  ^  le  boulan- 
ger ^  le  marchand  de  vin  :  n'épargnez  rien* 

Fluet. 

Oui  9  c'est  moi  qui  paye. 

Geneviève. 

J'y  cours  ;  ce  sera  bientôt  fidt.  Je  trou-- 
verai  tout  ce  que  vous  demandez  chez  !• 
cabaretier^  mon  voisin.  Ah!  si  ce  jeune 
Monsieur  vous  fréquente  pendant  quelque- 
cems^  il  deviendra  aussi  un  brsve  hopqae» 
j'çn  réponds. 
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I        èi 


S  c EN E  iv: 

LA  TERREUR,  FLUET. 

if 

laTerreur. 

JZjH  !  bien ,  Monsieur  le  Cadet ,  n'éte^vpus 
pas  enchanté  d'avoir  trouvé  le  moyen  de 
faire  une  si  bonne  action  ^  à  si  peu  de  frais  ? 

Fluet. 

Mais  je  n'ai  pas  mon  argent  pour  les  âirA  - 
très  ;  mon  papa  entend  que  je  le  ménage. 

.LA  Terreur. 

Il  vous  a  donc  défendu  de  donner  quel- 
ques secours  aux  malheureux  ! 

Fluet. 

t 

Rien  pour  rien ,  m'a-t-il  dit;  ne  paye  qup 
ce  qu'on  fera  pour  toi,  et  tâche  toujOuA 
d'avoir  à  bon  marché.* 

laTerreur. 

Vous  lui  obéissez  à  merveille  ,  à  ce  qu  il 
paroît.  Pour  moi ,  je  n  aurois  pu  trouvtsr  du 
goût  à  riên  aujourd^'hul,  si  cela  eût  pu  cou* 
ter  la  moindre  chose  à  ces  bons  paysans.. 

Fluet. 

Gn  vokbîen  que  vous  n'avez  jamais  été 
riche,  puisque  vous  vous  occupez  àt  tou« 
tes  ces  misères. 


LA-  TjàâREUR. 

^*  îetihè  Aomme /Infortune:  change.  Fbus 
faites  un  métier  où  Ton  éprouve  souvent 
des  revers ,  et  vou$ircda|nere9  peut-être  un 
ÎOW.jla- j)itié  de  cei^  que  .vous  dçdaiginc? 
à  présent.  '    '  ' 

'  Fi\; ET. 

Vous  tTavcz  iaihab  que  des  sottises  ktae 
'dire.  .    i    -..     r 


*  •       -* 


,  ■         '    ■  ■ 
•  -  •  ■  «  ■    4 


•   LA  'îiÎRÎllïOR.    • 

Voilà  comme  \ti>  gctel  de  votre  espèce 
accueilkhth  vérité,  y  l(orsqu/oa  ose  U;|eur 
faire^-jçntçndrc.  Paticnç;e^V,VQU$  êtes  |  une 
bonne  écolçj  vos  *  camarades  ne  vous  gâ- 
teront pas  cbïnme  votre  maman.  '  ^ 


«  » 


/^■n  ■  w>  ■■  j  yi         ■  il!  Il  ■ 


.Î-C£J\^£    r. 


LA   TERREUR;    GENEVIÈVE, 
'  ■-  ••    :1»ARCEi<,  FLUET^.  :.: 

•  ■  •      ^  • 

Geneviève, /or/aûr  un  panier. 

*     V  oiLA  des  provisions. 

.  M  A  H  ç  £  L  3  portant  im  fagot. 
c  :-£t  voilà  de  quoi  les  faire  cuire. 

•-  *'•  .  LX  Terreur. 

« 

Eh  bien  !  père ,  étes-vous  mécontent  de 
♦ojhfetes? 
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Marcel. 

Vous  nous  traitez  comme  vos  frères  ^TOf 

amis. 

LA    TSRRSUIU 

Nous  le  sommes ,  et  le  serons  toujoivtr  ' 

Marcel. 

J*aime  les  Soldats  ;  mon  Êls  l'est  aussL 

LA  Terreur. 

Ah  !  ah  !  et  dans  quel  Ré^ment? 

Marcel. 

Dans  le  Pégîment  de  Brunsvîck. 

LA  T E R R E u R ^^zv^i:  âo/i/w/nrar; 

Et  comment  se  nomme-t-il  ? 

Geneviève. 

Georges  Marcel.  Dieu  sait  s'il  vit  encore; 
11  y  a  bien  long-tems  que  nous  n'avons  reçu 
de  SCS  nouvelles. 

LA  Terreur. 

Tranquillisez-vous  ^  bonne  femme  ^il  est 
encore  vivant. 

Marcel. 

Est-ce  que  vous  le  connoissez  ^  mon  chet 

Monsieur? 

LA  Terkevr,  avec  embarras» 

Je  ne  sais  guère  ;  mais  il  seroit  dommage 
qu'il  fût  mort  9  puisqu'il  a  de  si  bons  parens. 

Geneviève. 
Ah  !  ce  n'est  pas  une  raison  ;  les  bravai 


C  O  M  É  D  I  E.  ijr 

gens  sont  souvent  les  premiers  que  les  mal- 
heurs affligent.  Et  cependant  notre  iils  est 
le  seul  bien  que  nou$  eussions  au  monde. 

Fluet,  f 

•  •  * 

Oh  I  crui  vraiment  •  un  Soldat  vous  servi* 
roit  de  beaucoup* 

LÀ  Terreur.  ' 

Eh  !  qu  en  savez-vous  pour  le  dire  ?  Vous 
ignorez  tout  ce  qu  un  homme  peut  faire  avec 
un  bon  cœur.  •  •  A  ça  ;  dépechons-nous  de 
tout  apprêter.  Le  troisième  nâte  qui  doit  lo- 
ger chez  vous  9  ^st  un  peu  dur  ;  si  on  le  fai- 
$oit  attendre ,  il  pourroit  nous  quereller. 

GENEViiVS. 

Je  me  repose  sur  vous ,  mon  cher  Mon- 
sieur p  vous  trouverez  de  bonnes  paroles 
poulr  nous  excuser. 

LA  Terreur. 

Ah  !  il  ne  se  laisse  pas  mener  par  des  pa- 
roles; Ciést  irtcfn  supérieur ,  mon  Caporal  ; 
je  ne  lui^  parle  pas  comme  je  voudreu. 

Marcel. 
Conunent ,  un  Officier  chez  nous  ? 

LA  Terreur. 

Quand  je  db  un  Ofiicier,  il  lui  £iat  en- 
core un  grade ,  ou  deux  ;  mais  il  y  monte- 
ra; il  a  eu  quelque^?  "ordres  à  donner  à  la 
coiqpagiûe^faoi  quoi  U  scroit  déjà  icit 
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Fluet. 

Mais  faites  donc  du  feu  !  Ah  !  mon  ÏSieyl 
que  ces  gens-là  aiment  à  parler  ! 

Geneviève. 

Portons  tout  cela  dans  l'autre  ehambre. 


SCÈNE    VI. 

LA  TERREUR,  GENEVIÈVE. 
GEORGES  ,  M  ARCELiPt,UE-Tx 

f 

George.  ■ 
A.t'LOiiS  ^  allons,  vite  à  dîner. 

MARCEt, 

Hélas!  Monsieur^  nous  Q'^VOQt nm  rd^ 
prêt  encore» 

Georges.  

A  quoi  5  diantre»  vous  uuisfZ-vous.dQiic^ 

Parlez-lui  »  je  VQUS  priç ,  pour  qu'il  ne 
se  fach^  pas. , ,  ..< .    i 

Finis  ce  badinage»  et  tire4es  de  pouie. 
Bonne  mère,  regardez-le  bien,      f       ;  .   , 

Georges.  .    i    .  : 

Est-ce  que  vous  ne  me  rec6fm<Ht9eB|a»?' 

Marcel. 


Mauceu 
MafemiAe^  toÀ  c<»ur  nd te dit41  rien? 

■G.fiKfiVXàVE-. 

O  mon  Ûieu  !  setoit-ce  lui  î         '       . . 

Georges. 

Om  >  c'e^  moi  ^  c'est  moi^  ma  mèl'e  $  quel 
plaisir  de  vous  revoir^  meà  chers  parens  ! 

Marcel. 

Est*il  bien  possible  1  mon  fils!  ah  1  soià 
le  bien^veau  mille  foisJ 

Gknevïèvî. 

le  te  revois  donc  avant  de  mourir!  la 
)oie  ne^oae  laisse  pas  respirer. 

A  présent  que  voilà  cet  autre ,  on  ne  ânra 

pas  du  feu  dune'hèiMrô.  • 

'       "     GEHltvikvi. 

Voui  ih'âvîez  Ât  que  cNftoîtmi'Ci^Al 

que  vous  attendiez. 

LA  *? BkAFVk. 

£^  ç*é$t  bien  Vnd  aùsyl.  Il  n'en  restera 
pis tt; je^Vous  eh  réponds.  MAt  féwt^fibî 
ne  m  avoir  pas  dk  que  nous  coucherions 
aujourd'hui  dans  ton  village  ? 

Cmirtde»  je  voulais  jpttk  de  la  wi^rise 
d^  mesUHmr  pwe^^ . .  : 
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\  Lik  Terreur. 

Je  ne  t*en  veux  point  de  ta  discrétion  ; 
mais  9  au  moins ,  tu  dois  me  savoir  gré  de 
la  mienne  ;  car  il  ne  tenoit  qu'à  moi  de  tra- 
hir ton  secret. 

.    Fluet. 
Us  ne  jprènent  pas  garde  à  moi  seulement. 

Geneviève. 

Combien  resteras-tu  avec  nous? 

Georges. 

Trois  jours 9  ma  mère;  nous  faisons  dou^ 
ble  séjour  ici. 

Marcel.  - 

Ah  !  tant  mieux ,  mon  cher  fils  j  c'est  bon: . 
nous>  aurons  le  tems  de  nous  dire  bien  des 
choses. 

Fluet. 

Oui,  oui,.vQus  aurez  le ;tems; mais  vous 
oubliez  que,  pendant  que  vous  jasez ^  je 

gèle. 

LA  Terreur. 

Quand' vous  seriez  à  demi  gélé,.Ia  joie 
de  cette  Emilie  devroit  vous  réchaud. 

:    Fluet. 

Il  est  bon,  luil 

LA  Terreur. 

Mais  vous  n'êtes  pas  fait  pour  la  sendr. 
Laissons-les  ensemble  >  prenez  ce  fagot  ,  et 
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allons  à  la  cuisiner.  Pendant  que  je  battrai lo 
briquet  et  que  je  ferai  le  feu,  vous  épeluche-^ 
itz  les  herbès« 

Moi  épelucher  des  hefbes!  •' 

LA  Terreur. 

Pauvre  petit!  vous  voilà  biett  malade! 
Croyei-Voui  que  je  sois  votre  domestique  > 
Vous  n  étés  pas  plus  que  moi  ici.  Vous  ave* 
voulu  être  soldat  ^  il  faut  faire  comme  les 
autres* 

^ IV ET, prenant  UfagoL 

l'écfirai  tout  cela  à  ma  belle  maman^ 
Comme  ça  va  la  faire  pleurer  ^  quand  elle 
saura  comme  on  traite  Mimi  ! 

SCÈNE    y  IL 

GENEVIÈVE,  GEORGES, 

MARCEL. 

G£o&(;es« 

V  ous  vous  portez  bieo>  meiB  ckerj  pa* 
rens?  Rien  ne  manque  plus  à  ma  joye,  au« 
de  voir  auprès  de  vous  ma  chère  Magde^ 
laine. 

GENSVlivS. 

Elle  t'aime  toujours. 
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MARC£U 

"Elle  est  orpheline  9  èlte  a  perdu  sa  mèrt»- 

Geor&ss. 
Quefak-elle  à  présent  ?  Est-elle  heureuse 

Geneviève. 

.  ■     « 

Elle  demeure  avec  nous  ;  elle  partage  ao* 
'  tre  mauvaise  fortune ,  elle  ladoucît  par  son 
travail.  Elle  est  en  journéle  chez  wie  cotftu^ 
ricre,  et  tout  ce  quelle  gagne,  elfe  ^ftôiïs 
le  donne ,  sans  vouloir ,  preisqùê  ^aîalîs  ^ 
en  garder  rien  pour'elle. 

GEORGES. 

*        *      I 

le  la  reconnois  bien*la  ! 

Marcel. 

On  lui  a  proposé  plusieurs  partis ,  elle 
n  en'a  voulu  accepter  aucun  ;  et  c  est  aOtsERt 
par  attachement  pour nous^  quef)ar  l'amour 
qu  elle  a  pour  toi.  Sans  sqs  soins  ^  sans  ses 
généreux  secours^  nous  ^rîoiis  btes'flus 
à  plaindre  encore. 

Georges. 

Votre  situation- tf^stdork:  pas  heureuse  ? 
Cependant ,  quand  je  suis  parti ,  vous  étiez 
<lans  une  honnête  aisaiice  ;  comment  v6fire 
3ort  a-t-il  ipuxhanger  ainsi  ? 

Marcel. 
^  Tu  as  raison  de  t  en  étonner.  Noti*  pe- 
tite ferme  étott  pourvue  de  bétail;  nous 
avions  toujours  une  année 'de 'i*écoIte;  en 
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avance  pour  nos  besoins  et  ceux  des  mal- 
heureux i  ipaîs  9  mon  cher  âls ,  ^ut  ceU  ne 
tarda  guère  à  changer  ^  dès  qiv?  npus  t'eûmes 
perdu»  Nous  avions  beau  traYaillev  »  nous 
vîmes  bientôt  qu'il  nous  man.^uoit  deux  bras 
diligens*  3  etois  obligé  4'épuiser  a)e$  forci^ 
pour  tenir  mes  terres  en  bon  état.  Lia  foi- 
olesse  vint  avec  1  âge.  Dans,  le  teips  où  nous 
aurions  dû  nous  réjouir  d'avoir  élevé  notre 
fils ,  npus  fumes  obligés  de  prendre  un  valet 
de  charrue  ^  pour  nous  ^der.  Il  ^dnt  de  mau- 
vaises années  ;  nous  fîmes  des  dettes  ;  et 
depuis  trois  ans  »  noius  avons  tout  fondu. 

Geneviève. 

Nous  sommes  en  arrière  de  trente  écuï 
envers  le  Seigneur  du  village.  Il  nous  est 
impossible  de  les  payer ^  et  chaque  jour , 
nous  attendons  qu'on  ngus  chasse  de  notre 
chaumière. 

Marcel. 

Après  avoir  travaillé  toute  notre  vie  ^  nous 
allons  être  errans  et  sans  asile  dans  notre 
vieillesse  ;  et  nous  ne  serions  pas  si  à  pia^n* 
dre  que  nous  somipes^  si  des  méchant  n'a- 
voient  mis  leur  plaisir  à  nous  persécuter. 

Geghqes. 

Juste  ciel  !  devoisje  m'attendre  de  vous 
trouver  dans  une  pareille  situation  !  Et  qui 
sont  donc  les  méch?^  ^ui  peuvent  vout 
persécuter  î 
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Marcel. 

Le  Baillî  seul ,  mon  fils.  H  nout  hait,  il 
a  juré  notre  perte.  Cependant  nous  ne  lui 
avons  jamais  tait  aucun  mal,  que  d'avoir  té» 
moigné  contre  lui  dans  une  affaire,  où  il 
^toit  impossible  de  mentir  à  notre  conscience 
çt  à  la  justice.  S  *il  ne  Vavoit  pas  fait  Soldat, 
nous  n'aurions  pas  ainsi  perdu  notre  bien, 

Georges, 

Ce  n'est  pas  la  faute  du  Bailli  si  le  $ort 

m  est  tombé. 

Geneviève. 

Tu  le  crois ,  mqn  fils.  Apprens  que  c'é- 
toit  une  tromperie  de  sa  part.  Ç'çtoit  au  fils 
aîné  d'Antoine  à  marcher  à  ta  place.  Lç 
Bailli,  à  prix  d'qr,  gagna  le  Sergent  de  nûlice; 
il  la  déclaré  en  ijiourantt 


M  r  — — ^^ 


SCÈNE    FUI. 

FLUET,   QENEVIÉVE , 
GEORGES,  MARCEL. 

F  L  V  ç  T,  avec  une  serviète  fit  taili^^ 

JlVIada^tEj Madame,  voudriez-vous bienmo 
dÎTç  où  vou:!  mettez  votre  sel  ^  votre  poi-- 
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vre  ?  On  ne  trouve  rien  dans  cette  maison; 
il  n'y  a  pas  même  de  couteau  de  cuisine  : 
j  ai  été  obligé  de  racler  les  navets  avec  mon 
sabre j  comme  quoi  je  me  suis. coupé. 

Geneviévb. 

Je  vais  vous  montrer  tout  cela^  mon  cher 

Monsieur. 

Fluet. 

Le  dîner  sera  bientôt  prêt  ;  allez,  la  Ter- 
reur fait  la  Cuisine ,  que  c'est  un  plaisir. 


SCÈNE    IX. 

GEORGES,  MARCEU 

Georges. 

V>/E  que  vous  venez  de  m'apprendre  me 
jdéchire  le  cœur.  Vous  n'avez  donc  pas  d'a« 
mis? 

Marcel. 

Ton  oncle  Th6mas  fait  tout  ce  qull  peut 
pour  nous  aider  ;  mais  mon  pauvre  mre 
n'est  guère  plus  à  l'aise  que  moi;  le  même 
sort  le  menace ,  et  le  Bailli  va  lui  retirer  sa 
ferme ,  par  ce  qull  né  peut  acquitter  le  ter^ 
me   échu. 

Georges. 

Maïs  comment  le  Seigneur  du  viUagepeol* 
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il  être  si  impitoyable ,  que  de  vous  menacer 

de  vous  laisser  sans  asile ^  au  milieu  dune 
saison  rigoureuse,  poui:  trente  écus  ({u« 
vous  lui  deve^  ? 

Marcel, 

Voilà  ce  qui  arrive,  mon  amî,  quand  le». 
Seigneurs  ne  viennent  jamais  sur  leurs  ter-* 
res.  Le  nôtre,  occupé  de  ses  plaisirs  dans 
la  Capitale,  ne  senibarrasse  guère  de  ses 
malheureux  vassaux.  Il  lui  faut  de  l'argent 
pour  SCS  folles  dissipations.  Le  Bailli ,  char- 
gé duTecouvrement  de  ses  deniers ,  lui  fait 
la  cour  en  n'accordant  jamais  le  moindre 
délai  pour  les  paiemens^  Il  nous  fait  un 
crime  des  pertes,  des  mauv^es  récoltes  , 
des  fléaux  du  cieÛ  Au$si  tous  les  .fermiers 
que  tu  connois5.pîs ,  ont  disparu.  Ils  ont  étâ 
remplacés  par  d  autres,  que  l'espoir  du  gain 
avoir  attirés,  mais  qu  il  chassera  bientôt  àleur 
tour.  C  est  l'ennemi  des  pauvres  et  des  gens 
de  bien.  Il  est  sans  pitié  et  sans  humanité  , 
et  tu  seras  sans  doute  témoin  aujourd'hui 
de  son  attachement  à  nous  poursuivre.  C'est 
aujourd'hui  le  dernier  jour  de  répit  qa*il 
nous  a  domie ,  pour  sati^^faire  è  nou^  çrçance^ 

Georges, 

Mon  père ,  Tinjustice  a  son  tenne,  comme 
les  autres  calamités.  II  vient  un  tems  où  la 
pauvre  ose  faire  entendre  sç:s  paîntes ,  oil 
elles  sont  écoutées,  et  où  les  oppresseur^ 
g^sjient  i  leùrtow,  Je  paflejçai  w  SaïUfim 
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Marcel. 

Que  tu  le  connois  peu  ! 

Georges. 

Sïl ^lédaigne  de»  se  rendre  à-mes  prières^ 
aux  raisons  que  je  lui  doniierai^  je  prierai 
mon  Fourrier  de  vous  dresser  un  mémoire 
pour  le  Roi,  qyi  co^içh^à  une  demi-lieue 
d'ici  ;  vous  irez  lui  porter  votre  placet ,  et 
vous  en  obtiendrez  justice» 

Marcel. 

Moi  !  oser  parler  au  Roi  ! 

pEORGES. 

Il  est  le  père  de  son  pettple ,  c'est  le  tl«- 
tre  le*  plus  cner  à  son  coeur,  il  vous  accueil* 
lira  avec  bonté  ^  il  vous  écoutera  ^  vous  exau«« 
cera.  Je  pourrois  vous  citer  cent  traits  de . 
son  humanité ,  de  sa  bienfaisance.  Aussi  cha* 
cun  l'adore  et  donneroit  sa  vie  pour  prolon- 
ger la  sienne, 

Marcel. 

Puisque  le  sort  le  conduit  en  ce  séjour  , 
puisse*t-il  n'en  jamais  sortir!  tous  noi  niai«>' 
neurs  finiroient.  • .  •  Je  .vois  venir  quelqu'un 
qui  ne  s'attend  pas  à  te  trouver  ici. 

Georges. 

C  est  ma  chère  Magdelaine  ! 

^  Marcel.  t 

Ne  dis  rien.  Voyoas  »  die  te  recoH»  > 

noitra.  •  v    .      -  i^'» 
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SCÈNE    X. 

GEORGES, MARCEL. 
MAGDELAINE. 

M  A  G  D  £  t  A I  N  £* 

IVl o  NS I E u R  Marcel,  oà est  votre  femmeï 
Ah  !  vous  êtes  avec  quelqu'un  ! 

Ma  r  c  e  l. 

Approche,  approche,  mon  enfant,  ntk 
Soldat  te  Ëiit  peur  ? 

MAGDELAXîTEi 

'  Non  ;  Monsieur  Marcel ,  niais  je  vais  au- 
près de  votre  femme. 

Georges. 

Quelle  modestie  !  Qu  elle  est  belle  ! 

Marcel. 

.  Approche  sans  crainte.  Ce  Monsieur 
vient  nous  donner  des  nouvelles  de  Geor- 
ges. ♦ 

Magdelainb. 

De  votre  fils  ? 

GeorO£s,  à  part. 

Je  ne  puis  me  contenir.  (  hatu  )  Ouï ,  n^ 
bddc  enfant,  il  vous  aime  toujours  ;  il  m\i 
chargé  de  vous  le  dire. 
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Magdelaine. 
Quelle  voix!  Je  suis  toute  saisie! 

Georges. 
Ma  chère  Magdelaine  ! 

Magdblaiks. 

C'est  vous ,  Georges? 

Marcel. 

Embrassez-vous ,  mes  enfans. 

Georges. 

Magdelaine  ! 

Marcel. 

Allons,  ma  fille,  embrasse -le.  C'est  mon 
fils ,  c  est  ton  frère  à  présent  :  un  jour,  si  le 
ciel  le  permet ,  il  sera  ton  époux. 

Magdelaine. 

Ah!  Georges!  je  n'espérois pas  vous  re- 
voir sitôt.  Méchant  !  pourquoi  ne  pas  nous 
prévenir  ?  Vos  bons  parens  !  combien  ils  doi- 
vent être  joyeux  !  ils  vous  aiment  si  ten- 
drement ! 

Georges, 

Mon  cceur  se  partage  entre  vous'  trois. 
Mais  vous,  bonne  Magdelaine,  vous  qui 
leur  prodiguez  les  soins  les  plus  tendres ,  qui 
leur  sacrifiez  votre  jeunesse  et  votre  bon- 
heur en  partageant  leur  mauvaise  fortune  , 
comment  vous  exprimer  ma  reconnoissançe? 
votre  conduite  est  au-dessus  de  tout  éloge. 


a8  LE  SOLDAT  PRUSSIEN, 

MaGD£LAIN£. 

H  n'y  a  rien  là ,  qui  doive  vous  surpren- 
dre ^  Georges  :  si  ma  mère  que  vous  aimies 
bien ,  n eût  eu  que  vous  pour  appuâ  a  lau- 
riez-vous  abandonnée? 

Georgbs. 

Oh  !  non  sans  doute* 

Magdelaine. 

Je  n'ai  donc  fait  que  mon  devoir;  U  o'j 
a  pas  là  de  mérite. 

Marcel. 

Les  pauvres  enfans  !  comme  ils  s'aiment  ! 
Et  il  faudra  encore  se  quitter ,  et  pour  tou<« 
jours^peut-être  ! 

Georges. 

Ah  !  mon  père ,  n'empoisonnez  point  la 
joye  de  ce  moment  heureux  ! 

Magdexaine. 

Georges ,  vous  allez  partir  ? 

Georges. 

Non ,  Magdelaine  y  non  pas  encore .  •  • . 
Je  n'en  puis  plus.  Sortons ,  mon  père  ,  sor- 
tons, allons  joindre  ma  mère. 

Fin  dtt  premier  ASe. 
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E  voilà  revmsu^et  je  ^e  suis  pas  con- 
$oD»  !  Il  esc  U  ^  et  )e  mx'éàkz^ppeiA'aji^èÈiàG 
lui  !  Ces  mots  de  M.  Marcel  me  reyieftieitt 
sans  cesse  :  Il  faudra  encore  te  qmtter  ,  et 
pour  toujours^  peut-être.  Je  It  xpçàxàçh  9 
je  sentois  que  mes  larmes  étoieiît  viiètSt  i 
couler  ;  mes  bûtne^  Itxi  aurc&ent  faM  de_  la 
|>^e  9  ^ 'je  smn 'sofftîe. 


T 


^mml^m^^mm^^ÊmÊmimmaÊt^^mÊmÊAmm^Êm 


S  CiNE    ÏJ,     , 

■  ■     .'■  .  ■  '•■• 

M  A  G^D  EL  A  Wfi  ,  LE^AILliL 


•      -     T.  ri 


«J9<]rK  !  Ia> voilà  seule. 

'MAG'DE'LA'IirS. 

C'est  lé  "Bailli ,  'âbignôns-nous* 


•  i 


•  *  .j*    . .  i 
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L£  Bailli. 

Magdelaine,  j  ai  à  vous  entretenir* 

J\Ia(?D£LLAIK£. 

ÂH  !  ciel  !  Monsieur  ^  que  aie  voulez-voust 

LE  Bailli.        

Yous  semblez  toujours  me  fuir. 
Magdelaiïie;  ' 

Non^  Monsieur.'(/d:^^f;J^  C'est  un  me-* 

chant ,  il  faut  le  ménager.^  '^' 

leBaii/l  ï*  V  .  : 

Pourquoi  cist  dit  sérieux  quand  je  VMift 
aborde?  p       ;  . 

Magde  t  AI  K«.   ^ 
^e  n'ai  pas  sujet  d'étte  ]^ie«' 

le  Bailli- 

^A.  m    i 

J'entrevois  mémç 'quelque  chose  4i^$ 
votre  air  y  qui  annonce  l'effroi  ou  !a  haine^ 

*M-AG  DE-LA  l  N  E* 

Je  ne  crains  rien  ,  Monsieur  ^  et  b  halno 
est  un  sentiment  que  )e  ft'af  jamais  connu« 
Je  plains  ceux  qui  font  de  la  peine  aux  autres  ^ 
et  j'adresse  mes  vœux  au  ciel^  pour  wil 
change  leur  coeur. 

LE    Bi^L^LZ. 

Voilà  un  reproche  indirect  que  vous  «m 
faites ,  belle  Magdebihe-^  ^t  jer^trtonotis  jL 
ce  langage ,  les  impressions  que  Marcel  et 
sa  femme  vous  ont  f4t   prendre  de  mon 

caractère.  ....—.      .    j 
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M  A  G  D  EL  Ai  H£« 

Ce  sont  de  pauvres  gens  ,  qui  gémissent 
en  silence  de  vos  persécutions. 

L£  B  AI  LLI. 

De  mes  persécutions  !  voilà  leur  langage» 
Je  leur  demande  ce  qu'ils  me  doivent  légi- 
timement. 

Magd£1.ains. 

Vous  savez  bien  qu'ils  sont  dans  1  Impos- 
sibilité de  vous  s^tii^e. 

Lfi  Bailli. 
Ce  n'est  pas  ma  faute. 

Mais  est-ce  b  leur? 

LB  BAÏLLt. 

Vous  Vous  intéresse^  beaucQUp  $  etk. 

Magdslains.  .. 

Je  leur  dois  tout;  je  suis  oi 

prennent  soin  de  ma  jçunesse. 

XB  Eailll. 

Ah!  si  vous  vouliea;  je  cdnnois  quel- 
qu'un qui  se  chaijEeroit  de -votre,  sort  rai^cc 
bien  du  plaisir. 


■^   '   L-jrj 


t     •  •  >  I 


'   t    »  r  ■ 


»  r  ■  / 


MAaDBilAIlTB. 

Je  n*û  besoin  que;  de  savoir 'mei'.i>Lin 
ûiteurs  heureux. 


Cela  dépend  de  va^.,   .    _  ,,,Am':.à 
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MAGDELAINEfc 

De  ipoi  ?  Que  faut-il  faire  ? 

LE  Bailli. 

Vous  faites  semblant  de  ne  me  pas  en* 
Rendre. 

Non  ^  Monsieur  ,  je  ne  vous  entends  j^tf* 

LE  Bailli/ 

Je  vais  fn*expUquer  plus  clairement»  Je 
suis  riche  ,  vous  le  savez» 

M  A  G  D  K  Ir  A  I N  E. 

Et  vous  êtes  sans  pûié  pour,  les  ^uvtes  ! 

Au  contraire  ,  en  yotr^  coosîdéiWÇn  , 
je  vais  faire  remettre  à  Mat^cel  la  quittance 
des.trei?[te  écus  quil  me  doit.  , 

Ma  G  DEL  A  I  NE.' 

*  '      •         ■ 

Seroit-il  possible  ^é  lédt  sort  vous  eut 
^ttcndn  *! 

L  E  B  A  i  t  L  I»  ■'  -  ■; 

Vous  ne  m'avez  jantaiS'  œndu  justice* 

Ahl  queTe  vous  fitfnéi*ai  ^  MdMieik  le 
Bailli!  ^  -    -^ 

C*est  tout  ce  que  je  tous  deihi0de«  ^ 

M  A  G  D  E  L  A 1  N  *i     ■  -  ^i- 

Je  vais  înstrmfe  Matcel  ^e  vos  bonnes 
intentions  à  son  égard.*  --'-•""■■,      "--'v. 

J.  « 


'        I 
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L£  Bailli. 

Un  moment.  J'exige  à  mon  tour,  da.\^ 
^e  part ,  un  petit  acte  de  reconnoissanco^ 

Maopelaine.     .  . 
Et  lequel? 

](iE  Bailli. 

i  '  C'est  que  vous  consentiez  à  devenir  mS 

Camme. 

«y 

Magdslains» 
Yotre  fenune?.  . 

le  Bailxi*  ^-j 

Vous  ne  vous  attendiez  pas  à  rhonneuc 
gtiç  je  prétends  vous  faire  ? 

Ma  G  DEL  AIN  S.  ^ 

Non,  Monsieur. 

LE  Bailli. 

Votre  beauté ,  votre  vertu ,  ime  façoil 
de  penser  et  de  vous  exprimer  au-dessUs  de 
votre  état ,  vous  méritent  la  préférence  que 
je  vous  accorde.  Vous  ferez  des  jalowes 
dans  le  villaee.  On  me  blâmera  peut-êtr6 
<Ie  cette  ipésailiance;  mais  l'amour  que  vous 
m'avez  inspiré,  l'emporte  sur  toutes  les 
considérations  de  convenance  et  de  fortunei 

Magdelaine. 

Vous  avez  tort ,  Monsieur  le  BaiDî  ;  ufl 

homiTie  de  vôtre  caractère  ne  doit  rien  se 
permettre,  qui  puisse  lui  attirer  k  bllaïai 

Q 
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LE  Bailli. 
Tai  long*tems  c  imbattu. 

Magdelains.  ■• 

Faîtes  Une  bonne  action ,  ssms  compn>« 
mettre  votre  gloire. 

LE  Bailli. 

Taî  pris  mon  parti  :  depuis  long-tens  je 
siûs  au-dessus  des  propos.  Vous  acceptes^* 
avec  plaisir,  ma  proposition? 

Magdelaine, 
Non ,  Monsieur. 

Lfi>'  Bailli. 

voilà  qui  est  nouveau.  Quand  je  ffrécendi 
vous  tir«r  de  votre  obscurité  ^^  • 

Magdelains. 

Elle  me  convient  y  Monsieur  le  Bailli  ,  et 
]e  n'en  sortirai  jamais  par  ime  basscne  ' 

le  Bailli. 

jQuel  langage  ! 

Magdelains. 

Si  j'acceptois  votre  main,  Ilntârêt  seul 
me  détermineroit. 

LE  Bailli. 

^  !  ah  !  c'est  votre  dernier  mot  i 

Magdelaine. 

Je  dis  toujours  ce  que  je  pei)st. . 
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Ls  Bailli. 

Vous  m'outragez  ;  je  me  vengem  de  vos 
mépris. 

MAGDELA.INB. 

Je  n'ai  point  d'amour  pour  vous  »  Moih 
sieur  le  Bailli  ;  ce  n'est  pas  ma  faute. 

LB  Bailli. 

Vous  êtes  une  ingrate  ;  tremblent  jde  mou 
ressentiment. 

MAGbSLAIKSC. 

Seriez-vous  assez  méchgn^  pour  m'en  von*  { 
loir  de  ma  franchise  ? 

LX  Bailli.  . 

Votre  haine  9  votre  petite  vanité  jouissent 
d'avoir  vu  un  homme  comme  moi»  s'abais* 
ser  i  soupirer  poiu:  une  petite  paysanne» 

Maodslainb. 

Je  vous  estimerai  ;  cela  dépend  de  vo\if« 

le  Bailli. 

"Eh  !  qu'ai*je  à  Sure  de  votre  estime  ?  Vous 
apprendrez  si  l'oii  m'ofiease  impunément. 
(,  Il  va  pour  sortir  ) 

Magdblainx. 
Monsieur  le  Bailli  ! 

,  LB  Bailli»  revemuu. 
Vous  y  reviendrez  ;  il  sera  trop  tardt 

MA60BLAIKB. 

Ne  le  craignez  pas, 

C4 
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L£  Bailli. 

Ne  vous  imaginez  pas  vous  targuer  ^É 
mes  ofires^  je  vous  démentirai  d'abord« 

Magdelaine. 
Soyei  tranquille. 

L£  Bailli. 

■  •  •   • 

.  Et.  dites  à  Marcel  de  me  payer  aujoijr«« 
dliul,  aujourd'hui  même.  Vous  avez  été 
sans  pitié  pour  moi ^  je  serai  sans  pitié  pour 
lui.  Refuser  un  Bailli!  ah  !  nous  verrons» 
noTS&  verrons^ 


»■     4« 
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magdelaine;  seule, 

•  ■  • 

JlL  sort  furieux  ;  il  ne  mahque  plus  à  mon 
malheur  que  d'aggraver  celui  de  mes  bons 
amis.  Ah!  les  voilà  !  ne  les  affligeons  paf 
par  mon  chagrin  ;  ils  ont  assez  du  leur. 


/^. 
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SCÈNE    I  k 


«CAGDELAINE,    GEOU^GËS» 
GENEVIÈVE,  MARCEL, 
TERREUR,    FLUEt. 


4 


Hé 


bien  !  Monsieur-  le.  Gadet ,  comment 
vous  trouyez-vous  à  présent  ?  -, 

Fluet. 

.  -     .  .       . 

Je  SUIS: -plus,  content  à  cette  heurc^  St 
pourtant  on  pouvoit  avôîi;  une  tasse  de1)on 
cafifé  et  un  petit  verre  de  liqueur,  ça  iroit 
encore  mieux.  •  :.:  *.  •    m  /A 

.  ÎLA.  TïRREUn. 

'^j.  Pauvre  petit!  .du  cafi^  et-  de  la:  lîqiftur  l 
Du  rogome,.  morbleu^  Idu  rogameu.u:»'  .r^ 

/  ■  '.  Fluets   ' 

Oh  !  non,  c'est  trop  fortpoàt  moL.  i 

XA  Xerreitr, 

Eh  Uen  1  avalez  un  ^vtfre  cdreoo  ^  c*est 
plus  doux  i  ça  jEera  descendre  votre  dîner^. 

Gborgesv.    .;  t     * . 
Yous  nous  avez  quittés  >  Magdelaîne? 

l'avoir  quel^ie  chose  à  iait^^ 

Pi 
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LA  Terreur. 
Ce  n'est  pas  moi  qui  vous  lu  Eût  peur  i 

Flubt. 
Ce  n'est  pas  moi  non  plus^  sûremenfk 

LA  Teêreur. 
Vous  êtes  trop  gentil  pour  cela. 
Magdelaine^  àfort. 
J'ai  um  projet^  il  faut  que  je  l'exécute* 

Georgbs. 
Quç  dites-vous  ^  Magdebdne  ? 
Magdelainb. 
H  faut  que  j'aille  à  mon  travaiL 

Gborgbs. 

Aujourd'hui? 

MAGDBtAÏKB. 

n  le  faut 9  Georges 9  absolument;  je  n^ 
Rendrai  de  bonne  heure. 

Fluet,  à  part. 
Elle  est  jolie  comme  tout. 

GEliSTEVIÈYE. 

Tu  sors  sans  embrasser  ton  ami? 

Georges. 

Magdelaine  I  (  Ils  s  emhrasstnt.  ) 

laTerreur. 

Une  jolie  fille  et  un  brave  homme ,  c'est 
de  quoi  faire  un  bon  ména|;e«  (  Le  chapeau 


C  O  M^^  I>tE.  ^ 

i  la  main  y  il  passe  auprès  dé  Magdelainety 
^Mademoiselle^  permettez  que  j*aye  Thon 
neur  de  vous  embrasser  ime  fois  en  ma  vié« 
Malgré  mon  air  brusque  et  mes  moîistachesj 
il  y  a  là  un  bon  coeur. 

.    .  Magdelaike. 

VousetesTami  die  Georges?  *  -^ 

^  LA  Terreur.  r  ! 

A  la  mort  et  à  la  vie»  (  Il  VtmhrtLsst^  ) 

Fluet^  allant  à  Magdelairu. 
Et  moi  9  Mademoiselle  ? 

Magdelaine»  Urepûussan$dêl0,mf^^ 

Monsieur  !  ' 

LA  Terreur»  h Jaisam pirosua^. 

Otfcx**v6us  donc  de  là»  Vous  êtes  nobi* 
;irQus  >  U  ne  (aut  pas  compromettre  votft 
•oUesse. 

Fluet# 
r     QulU  sont  donc  impolis  t 

Maodelaine. 
Adieu  Georges»  adtea  Monsitor»  adfai 
Marcel.  Embraisex-moi»  ma  mère^ 

Flust.. 
Elle  s'en  va  sans  me  regarder  mÛÊtmitu 
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'      '  SCENE    F. 

■■•«■* 

GEORGES  'i,  GENEVIÈVE,  LE 
FOURRIER',  LE  CAPITAINE- 
MARCEL,  LA  TERREUR- 
'FLUET.  •  /.^ 

LE    FoURRIERn 

G' 
ÔMfilEN  êtes-Vous-îci?.                *  •'^ 

Georges.  '^'- 

'Trois.  ..    ^  r  .'   - 

'       "  LE  CAT^i'VAi^n,  àMareeléO 

'Avez-vous  '  des  ^Ikîrites  à  faire  de  y64 
hôtes  i  '"  —  '*^ 

M  A  R  c  E  L. 

Oh!  non.  Monsieur,  pourvu*  qu'îls^^'ctt 
ayentpas  à  faire  contre  nous. 

hB  Capitaine  y  â  Georges*^ 

Etes-vous  content  de  vos  hôtes  ?..     .  tt 

Georges. 

•^    Mon  Capitaine  5  je  suis  chez  mon  pèrej 
C*est  à  mes  camarades  à  répondre. 

LE  Cavïtaine,  à  Marcel. 

Quoi!  c'est  votre  fils?..,.  Vous  deve* 
Itre  un  honnête  homme. 


C  O  M  ÉDI  E<  ^^ 

Hélas  1  Monsieur  9  ce  titre  est  toute  ma 
richesse.  ;   . 

'*      "  *       •  LE  CAP.lTilliE.         •      .    « 

N*ave2-vous  pas  de  la  satisfaction  àt 

Votre  fils?  -•."'.  '  '^ 

Marc  Et* 

Ah  !  si  sçs  supérieurs  pouvoient  eh  etrci 
aussi  contents. 

Geneviève, 

^  Il  a  toujours  été  près  de  nous  un  brave 
garçqn.  Il  nous  a  obéi  au  moindre  sîgnal , 
'et  celui  qui  est  soumis  à  séi  parens^doit 
1  être  aussi  à  ses  supériel^rs. 

leCapitainb. 

Je  puis  vous  le  dire.  Il  est  aimé  de  tout 
le  Régiment,  Ses  Officiers  Tcstîment  ,  ses 
camarades  donneroient  '  leur  vie  pour  luL 
C'est  la  première  fois  qu'il  entend  son  éloge 
de  ma  bouche  ;  mais  je  ne  puis'  le  taire  dans 
une  pareille  occasion.  Le  bon  témOi^age 
qu'on  rend  d un  enfant, est  la  plus'  gi^ande 
récompense  des  pères  ^  et  la  joie  des  pères 
est  pour  les  enfans,  i  encouragement  le  plus 
fort  à  persister  dans  lé  bien.  Je  crois  que 
votre  situation  n'est  pas  heureuse  ;  mus 
VOU3  êtes  riche  dans  votre  fils.  U  fait  honte 
à -ceux  dont  l'éducation  a  ruiné  leurs  fa-« 
milles.  Vous  n^avez  pas  encore  goûté  tout» 
la  foie  qu'il  peut  vous  donner.  Si  vous  v^ 
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vez  de  longues  années ,  il  sera  le  soutien  d0 
votre  vieillesse,  je  vous  le  prédis. 

Georges. 

Je  vous  remercie,  mon  Capitaine ^  de 
.m'avoir  réservé  cette  louange  pour  loreille 
de  mes  parens.  Je  me  comporterai  de  ma:* 
nière  qu'ils  n'auront  rien  à  perdre  de  la  joie 
que  vous  leur  causez. 

LE  Capitaine. 

Vous  n'avez  qu'à  vous  conduire  comme 
vous  lavez  fait  jusqu'à  ce  jour. 

Marcel. 

Ah  !  Monsieur  y  quelles  douces  larme» 
votis  me  faites  répanore  ! 

Geneviève. 

^  Je  serois  encore  bien  plus  heureuse  9  si 
vous  le  laissiez  auprès  de  nous.  Ne  pourrieZr* 
vous  pas  arranger  cela ,  Monsieur  le  Capi- 
taine ? 

LE  Capitaine.^ 

Ah  !  plût  au  ciel  que  j'en  fasse  le  oiaître  f 
quel  plaisir  j'aurois  à  rendre  un  bon  fils  i 
ses  parens  !  je  sens  qu'il  scroit  d'un  prixines^ 
timable,  pour  vous  aider  dans  vos  travaux  j 
mais,  à  la  veille  d'une  campagne^  le  Roi 
conserve  ses  Soldats ,  et  sur-tout ,  ceux  qui 
ressemblent  à  Georges.  Consolez-vous 9  bon 
vieillard ,  je  l'avancerai  ;  mon  exemple  doit 
lui  servir  d'encouragement.  J'ai  commencé 
comme  lui.  Je  n'avois  aucuns  protecteurs^ 
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non  zèle ,  mon  exactitude  à  remplir  mon 
devoir  m'en  ont  fait.  Je  suis  parvenu  à  un 
poste  auquel  je  ne  devois  pas  prétendre.  H 
ne  flatte  point  ma  vanité ,  il  contente  mon 
cceur.  Une  paye  plus  forte  m'a  mis  en  état 
de  soulager  mon  père  »  qui^  sans  moi ,  peut- 
être  y  seroit  bien  malheureux.  Je  ne^partage 
point  les  plaisirâ^  de  mes  Camarades  ;  mes 
'  movens  ne  me  le  permettent  pas  ;  mais  j'en 
'  ai  d'autres  bien  au-dessus  des  leurs.  On  croit 
que  je  me  prive  de  tout»  lorsque  mon  ame 
goûte  la  jouissance  la  plus  piure.  Georees , 
vous  ferez  comme  moi  »  vous  parvienlurez. 
Votre  sespect  filial  m'intéresse  |^us  ^ue  je 
ne  puis  vous  le  dire.  Je  me  ferai  gloire  m 
vous  aider  de  mes  conseils  y  et  de  contri- 
buer à  votre  avancement  ;  et  si  vous  réut^ 
sis6ez^  si  vous  pouvez  »  un  jour^  être  utile 
à  votr^  famille  »  lui  procurer  des  joivs  heu- 
reux »  vous  sentirez  qu'il  n'est  point  de  joip 
au  monde ,  qui  vaille  un  semblable  plaisir* 

Georges. 

Ah?  mon  Capitaine  ^  comment  vous  té- 
moigner nu^feconnoissance? 

'le  Capitaine. 

Attendez  que  vous  m'en  deviez.  Posa  et-» 

Eérer  que  je  ne  vous  serai  pas  inutile.  Adieu, 
onnes  gens  ;  je  continue  ma  visite.  Je  re^ 
viendrai  vous  voir  avant  départir.  Vous  me 
rappelez  mes  bons  parens.  Je  viendrai  vous 
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faire  mes  adieux,  vous  embrasser;  je 
croirai  encore  un  instant  au  sein  de  ma  fa-^ 

mille. 


SCENE    ri. 

GEORGES,  GENEVIÈVE* 
MARCEL,  LE  FOURRIER, 
LA  TERREUR,  FLUET. 

laTerreur.   ' 

j/Vh!  vive,  vive  notre  Capitaine^ 

Marcel. 

Quel  brave  homme  ! 

LE  Fourrier. 

A  çà  5  Monsieur  le  Cadet ,  preneÈ  vos  ar- 
mes. Ne  vous  appercevez-vous  pas  que  jo 
vous  attends? 

.    Fluet. 

Et  pourquoi  faire?  . 

LE.FoURRIEi^. 

Pour  vour  mettre  en  faction* 

Fluet. 

Est-ce  que  c'est  mon  tour? 

L$:  Fourrier. 

Hé ,  parbleu  !  plaignez-vous  !  c'est  la  puct 
piière  fois! 
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LA    Terreur^ 

Voilà  vQtrc  fusil. 

Flubt* 

Quel  tems  fait-il  î 

L  H  Fourrier. 

Le  plus  joli  vent  du  monde  ^  bien  froid 
tt  bien  sec. 

Fluet. 

Et  serai-je  long-tenis  là  en  faction  ^  Mon^ 
sieur  ? 

L9  Fourrier. 

Deux  petites  heures  de  soixante  minutes 
chacune. 

Fluet* 

Ah  !  mon  Dieu  !  cela  commence  bien  â 
me  dégoûtçr  du  service. 

leFourrier^^:/  ton  de  commandements 

» 

Garde...  à  vous.  Portez...  vos  .armes. 
Uarme...  au  bras.  En  avant...  Pas  île  ina-« 
nctuvre..!  Marche... 

Fluet. 

.  Comment  ,  Monsieur ,  marche  ?  à  qui 
troyez-vous  donc  parler  ?  est-ce  que  vodi 
oe  pourriez  pas  cUre  »  marchez  ^  M!onsietir? 

le  F ovKKlEKyd'un  ton  railleur  ' 

Allons^  p  Monsieur  ,  marchez  >  sll  vou) 
plaît^ 
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SCÈNE    riL 

GENEVIÈVE  ,  MARCEfc-, 
THOMAS,  GEORGES,  LA 
TERREUR. 


Marcel'. 


V 


O I L  A  ton  oncle  Thomas. 

Georges. 

£lh!  bon  jour  9  mon  oncle. 

Thomas. 

Te  voilà ,  mon  bon  neveu?  Que  j'aî  dm 
joie  de  te  revoir!  il  y  a  plus  d'une  heure 
que  je  sais  que  tu  es  arrivé  ;  mais  je  termi^  ' 
nois  une  petite  af&ire ,  et  je  n'ai  pu  venir 
plutôt.  Tu  m'exquses  bien^  mon  garçon? 

Georges. 

Ah  !  mon  oncle ,  je  ne  doute  pas  de  votre 
amitié;  je  connois  votre  bon  cœur. 

Thomas. 

C'est  tout  ce  qui  me  reste  »  et  ma  gaieté, 
que  ce  chien  de  Bailli  n'a  pu  m'enlever.  Ton 

f)ère  et  ta  pauvre  mère  pleurent  et  se  déso* 
ent  ;  je  les  console  de  mon  mieux.  Le  Bailli 
m'a  chassé  de  ma  ferme  ;  hé  bien  1  je  n'aurai 
plus  l'embarras  de  la  faire  valoir.  Ton  père 
n'a  plus  le  moyen  de  payer  un  valet  \  je  guU 
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pkis  Jeune  que  lui ,  je  lui  en  servirai.  J'ai  de 
bon  oras  epcore ,  et  il  n'aura  pas  de  gages  à 
payer. 

Georges. 

Ah!  mon  oncle ^  vous  êtes  toujours  le 
même! 

Marcel. 

Quoi  I  mon  firère  ;  tu  veux  t'associera  ma 
misère  ? 

Thomas. 

En  la  partageant ,  noui  la  supporterofii . 
Écoute  ,  Marcel  »  il  faut  laisser  pleurer  les 
femmes  •  et  le  métier  des  hommes  est  4c 
se  roidir  contre  le  malheur.  Se  chagriner  ne 
mène  à  rien.  Avec  du  courage  et  de  la  pa- 
tience 9  on  vient  à  bout  de  bien  des  choses. 

LA  Terreur. 

Vous  m'avez  l'air  d'un  luron ,  papa  ;  voili 
comme  il  faut  être  dans  le  monoe.  U  y  a 
du  remède  à  tout  ;  et  comme  dit  le  pro« 
verbe  :  cent  écus  de  chagrin  ne  payent  pas 
un  sou  de  dettes. 

Thomas. 

Voilà  ce  que  je  répètPtous  les  jouif .  J'ai 
cinq  à  six  vieux  dicmm ,  qui  font  toute  ma 
monde  ;  ils  me  consolent ,  et  puisque  nous 
sommes  sur  ce  chapitre  »  en  voila  encore 
un  qui  revient  )  mon  dire  :  le  diable  n'est 
pas  toujours  i  la  porte  d'un  pauvre  1um|^. 


J 
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GEUEYliVE.  :-. 

Si  Ton  pouvoît  payer  le  Bailli  avec  des' 
reius  ,  cela  scroit  excellent.  '  ■  i  '  i 

T  H  o  M  A  si 

On  peut  quelquefois  lui  river  son  çlàii  ^ 
Î5t  le  faire  rougir.  i .  •  .  .  i 

M  A  R  C  £  t); 

n  en  a  perdu  l'habitude  ,  il  est  insneâblcf 

à  tout.  Il  ne  connoît  que  l'argent. 

Thomas. 

.  Hé  bien  !  morgue  ^  on  lui  en  donnerâf 

Marcel,, 

)0ù  le  prendre  ? 

Thomas. 

.  Eeoute ,  je  viens  de  finir  mes  affsures  avect 
lui.  n  a  fait  vendre  mes  petits  meubles  ^  mes* 
instrumens  de  labourage  ;  il  y  a  eu  de  quoi 
le  payer ,  et  nous  voilà  contens  tous  les 
deux.  *  , 

Georges. 

Il  a  eu  la  barbarie  de  vous  chasser  d^ 
votre  chaumière  ? 

Thomas. 

Ah  !  m.on  Dieu  ,  il  s'est  baillé  ce  petît 
j)laisir-là.  Maïs ,  après  mes  parens  ,  j'ai  sauv^ 
i(le  la  bagarre  la  meilleure  amie  que  j'eussei 

Marcel.  •   ^- 

Quelle  amie  ?  que  veux-tu  dire  ?  " 

Thomas^ 
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Thomas. 

Ëh  !  pardi  ,  Cateau  »  notre  vache.  Jai 
embrassé  cette  pauvre  bête  pour  la  der-^ . 
irière  fois,  et  je  lui  ai  dit  :  Cateau  ,  il  faut 
me  rendre  encore  un  service  :  qui  ne  dit 
mot  consent  ;  et ,  sur  le  c^up  ,  je  l'ai  con' 
duite  chez  le  gros  Pierre ,  qui  en  avoit  envie. 
Il  m'en  a  donné  quihac  écus  ,  les  voilà  ,  je 
te  les  porte  ,  mon  frère,  et.  avec  cela  nous 
appaiserons  cet  enragé  de  Bailli. 

OfiOROES. 

Ah  !  mon  oncle  »  qileile  rcconnoissance  1 

Thomas. 
Fi  donc  !  ne  vas-tu  pas  me  louer  de  ceb  ? 
ne  faut*il  pas  aider  son  frère  ? 

LA   T£RRSUR. 

n  a  rsdson. 

Thomas. 

Je  n'ai  qu'un  regret ,  c'est  que  gros  Pierre 
n*a  pas  voulu  me  payer  ma  Cateau  ce  qu'elle 
valoit  ;  car  c'étpit  une  bcte  excellente  ppùr 
le  travail  et  pour  le  caractère. 

LA  Terreur. 

Voilà  comme  sont  la  plupart  des*  riches  , 
ils  profitent  encore  den  oesoins  du  pauvre. 

Thomas. 

Eh  !  mon  cher  Monsieur  »  ils  font  leur 
métier.  Sans  cette  manigance-Û  pourraient  * 
ili  devenir  si  cossus?  BAiishe  leur  portôiu' 
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vez  de  longues  années ,  il  sera  le  soutien  d0 
votre  vieillesse,  je  vous  le  prédis* 

Georges. 

Je  vous  remercie,  mon  Capitaine ^  de 
.m  avoir  réservé  cette  louange  pour  1  oreille 
de  mes  parens.  Je  me  comporterai  de  ma-s- 
nière  qu'ils  n'auront  rien  à  perdre  de  la  joîe 
que  vous  leur  causez. 

LE  Capitaine. 

Vous  n'avez  qu'à  vous  conduire  comme 
vous  lavez  fait  jusqu'à  ce  jour. 

Marcel. 

^  Ah  !  Monsieur  y  quelles  douces  larmes 
votis  me  faites  répanore  ! 

Geneviève. 

»  Je  seroîs  encore  bien  plus  heureuse ,  si 
vous  le  laissiez  auprès  de  nous.  Ne  pourriez* 
vous  pas  arranger  cela  ,  Monsieur  le  Capî« 
taine  ? 

LE  Capitaine." 

Ah  !  plût  au  ciel  que  j'en  fasse  le  maître  f 
quel  plaisir  j'aurois  à  rendre  un  bon  fils  i 
ses  parens  !  je  sens  qu'il  seroit  d'un  prixines* 
tîmable,  pour  vous  aider  dans  vos  travaux  j 
mais,  à  la  veille  d'une  campagne^  le  Ros 
conserve  ses  Soldats ,  et  sur-tout ,  ceux  qui 
ressemblent  à  Georges.  Consolez-vous,  bon 
vieillard ,  je  l'avancerai  ;  mon  exemple  doit 
lui  servir  d'encouragement.  J'ai  commencé 
comme  lui.  Je  n  avois  aucuns  protecteurs^ 
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non  zèle ,  mon  exactitude  à  remplir  mon 
devoir  m'en  ont  fait.  Je  suis  parvenu  à  un 
poste  auquel  je  ne  devois  pas  prétendre.  H 
ne  flatte  point  ma  vanité ,  il  contente  mon 
cceur.  Une  paye  pluis  forte  m'a  mis  en  état 
de  soulager  mon  père ,  qui^  sans  moi  ^  peut- 
être  y  seroît  bien  malheureux.  Je  ne  partage 
point  les  plaisir^  de  mes  Camarades  ;  mes 
'  movens  ne  me  le  permettent  pas  ;  mais  j'en 
'  su  d'autres  bien  au-dessus  des  leurs.  On  croit 
que  je  me  prive  de  tout»  lorsque  mon  ame 
goûte  la  jouissance  la  plus  pure.  Georees , 
vous  ferez  comme  moi ,  vous  parvienorez. 
Votre  sespect  filial  m'intéresse  olus  que  je 
ne  puis  vous  le  dire.  Je  me  ferai  gloire  m 
vous  aider  de  mes  conseils  9  et  de  contri- 
buer à  votre  avancement  ;  et  si  vous  réus- 
sissex,  si  vous  pouvez»  un  jour»  être  utile 
à  votr^  famille  9  lui  procurer  des  jours  heu- 
reux» vous  sentirez  qu'il  s'est  point  de  joip 
au  monde  »  qui  vaille  un  semblable  plaisir* 

Georges. 

Ah?  mon  Capitaine»  conmient  tous  té- 
moigner nu^  reconnoissance  ? 

'le  Capitaine. 

Attendez  que  vous  m'en  deviez.  J'ose  et- 

Eérer  que  je  ne  vous  serai  pas  inutile.  Adieu, 
oniies  gens  ;  je  continue  ma  visite.  Je  re- 
viendrai vous  voir  avant  départir.  Vous  me 
rappelez  mes  bons  parens.  Je  viendrai  vous 
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faire  mes  adieux,  vous  embrasser;  je 
croirai  encore  un  instant  au  sein  de  ma  fa- 
mille. 


SCENE    V  L 

GEORGES,  GENEVIÈVE  4 
MARCEL,  LE  FOURRIER, 
LA  TERREUR,  FLUET. 

laTerreur.   ' 

*  .  .  ■  . 

/Vh  !  vive  5  vive  notre  Capitaine  \ 

Marcel. 

Quel  brave  homme  ! 

LE  Fourrier. 

A  çà  5  Monsieur  le  Cadet ,  prenex  vos  ar^ 
mes.  Ne  vous  appercevez-vous  pas  que  |o 

'vous  attends?  '    ' 

.   Fluet. 

Et  pourquoi  faire  ?  .  ■ 

leFourrieEc.. 
Pour  vour  mettre  en  faction* 

•      r 

Fluet. 

Est-ce  que  c'est  mon  tour? 

l:^  Fourrier. 

Hé  5  parbleu  !  plaignez-vous  !  c'est  la  pue* 
jïiiere  tois  I 
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LA    Terreur, 

Voilà  vo.çrc  fusil. 

Fluet. 
Quel  tems  fait-il  ? 

LE  Fourrier. 

Le  plus  joli  vent  du  monde  ^  bien  froid! 
fct  bien  sec. 

Fluet, 

Et  send-je  long-tems  là  en  faction ,  3f  on^ 
sieur  ? 

LE  Fourrier. 

'     •. 

Deux  petites  heures  de  soixante  minutes 
chacune. 

Fluet* 

Ah  !  mon  Dieu  I  cela  commence  bien  i 
me  défiroûtçr  du  service. 

leFourrier^^^  ton  de  commandements 

Garde...  à  vous.  Portez...  vos  ^rmes» 
L*arme...  au  bras.  En  avant...  Pas  ite  ma-* 
ncfcuvre..!  Marche... 

Fluet. 

Comment  ,  Monsieur ,  marche  ?  à  qui 
icroyei-vous  donc  parler  ?  est-ce  que  voui 
oe  pourriez  pas  dire  ^  marchez  ^  Monsietir  ^ 

LE   FoVKKlEKyd'untonrailUur' 

Allons ,  Monsieur  ^  marchez  ^  sll  voxil 
plaît^ 
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SCÈNE    VIL 

GENEVIÈVE  *  MARCEi», 
THOMAS,  GEORGES,  LA 
TERREUR. 


Marcel. 


V. 


01  LA  ton  oncle  Thomas. 

Georges. 

Eh!  bon  jour,  mon  oncle. 

Thomas. 

Te  voilà ,  mon  bon  neveu?  Que  j'aî  dm 
joie  de  te  revoir!  il  y  a  plus  dune  heure 
que  je  sais  que  tu  es  arrivé  ;  mais  je  termi- 
nois  une  petite  affaire ,  et  je  n'ai  pu  venir 
plutôt.  Tu  m'exquses  bien ,  mon  garçon  ? 

Georges. 

Ah  !  mon  oncle  ^  je  ne  doute  pas  de  votre 
amitié;  je  connois  votre  bon  cœur. 

Thomas. 

C'est  tout  ce  qui  me  reste ,  et  ma  gaieté^ 
que  ce  chien  de  Bailli  n  a  pu  m  enlever.  Ton 

f>ère  et  ta  pauvre  mère  pleurent  et  se  déso^ 
ent  ;  je  les  console  de  mon  mieux.  Le  Bailli 
m'a  chassé  de  ma  ferme  ;  hé  bien  !  je  n'aurai 
plus  l'embarras  de  la  faire  valoir.  Ton  père 
n'a  plus  le  moyen  de  payer  un  valet  \  je  suU 
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pbs  jeune  que  lui^  je  lui  en  servira!.  )'ai  de 
bon  oras  ejicore ,  et  il  n'aura  pas  de  gages  à 
payer. 

GSORGBS. 

Ah!  mon  oncle ^  vous  êtes  toujours ic 
inëmel 

jMakcsù 

Quoi  I  mon  firire  ^  ta  veux  t'associera  ma 
misère? 

Thomas. 

En  la  partageant  ^  nouf  la  supporterons. 
Écoute  9  Marcel ,  il  faut  laisser  pleurer  les 
femmes  ^  et  le  métier  des  hommes  est  ^e 
se  roidir  contre  le  malheur.  Se  chagriner  ne 
mène  à  rien.  Avec  du  courage  et  de  la  pa- 
tience y  on  vient  à  bout  de  bien  des  choses. 

LA  Terreur. 

Vous  m'avez  l'air  d'un  luron  ^  papa  ;  voili 
comme  il  faut  être  dans  le  monde.  U  y  a 
du  remède  à  tout  ;  et  comme  dit  le  pro- 
verbe :  cent  écus  de  chagrin  ne  payent  pas 
im  sou  de  dettes. 

Thomas. 

^  Voili  ce  ^ue  je  répètTtous  les  jova$.  J'ai 
cinq  à  six  vieux  élicmm  ^  qui  font  toute  ma 
morale  ;  ib  me  consolent ,  et  puisque  notis 
sommes  sur  ce  chapitre  ^  en  voila  encore 
un  qui  revient  ^  mon  dire  :  le  diable  n'est 
pas  toujours  i  la  porte  d'un  pauvre  hiai|^. 
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Geneviève. 

Sï  Ton  pouvoît  payer  le  Bailli  avec  des 
rébus ,  cela  scroit  excellent.  '      !    * 

Thomas: 

*  ' 

On  peut  quelquefois  lui  river  son  clôii  ^ 
fet  le  faire  rougir.  > .         . 

Marcel. 

Il  en  a  perdu  Thabitude  ,  il  est  însnesîblq 
à  tout.  Il  ne  connoît  que  l'argent. 

Thomas. 

.  Hé  bien  î  morgue  ,  on  lui  en  donnera^ 

Marcel. 

lOù  le  prendre  ? 

Thomas. 

.  Écoute ,  je  viens  de  finir  mes  affaires  aveci 
lui.  Il  a  fait  vendre  mes  petits  meubles  ,  mes* 
instrumens  de  labourage  ;  il  y  a  eu  de  quoi 
le  payer  ,  et  nous  voilà  contens  tous  les 
deux. 

Georges. 

Il  a  eu  la  barbarie  de  vous  chasser  d^ 
votre  chaumière  ? 

T  H  O  M  a  s. 

Ah  !  m.on  Dieu  ,  il  s'cjt  baillé  ce  petit 
J)laisir-là.  Mais,  après  mci'  parens,  jai  sauvé' 
rie  la  bagarre  la  meilleure  amie  que  j'eusse. 

Marcel. 

Quelle  amie  ?  que  vçux-tu  dire  ? 

T  H  o  M  -4  Çé 
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Thomas. 

EH  I  pardi  »  Cateau ,  notre  vache.  Jai 
embrassé  cette  pauvre  bête  pour  la  der-^ . 
mère  fois ,  et  je  lui  ai  dit  :  Cateau  y  il  faut 
me  rendre  encore  un  service  :  qui  ne  die 
mot  consent  ;  et ,  sur  le  c«up  ,  je  l'ai  con- 
duite chez  le  gros  Pierre  ^  qui  en  avoit  envie. 
Il  m'en  a  donné  quinze  écus  ,  les  voilà  ,  je 
te  les  porte  ,  mon  frère  ,  et.  avec  cela  nous 
s^aiserons  cet  enragé  de  Bailli. 

0£ORO£S. 

Ah  !  mpn  oncle  ,  qitelle  rcconnoissance  1 

Thomas» 

Fi  donc  !  ne  vas-tu  pas  me  louer  de  ceb  ? 

ne  (aut*il  pas  aider  son  frère  ? 

LA  Terreur. 

Ha  raison. 

Thomas. 

Je  n'ai  qu'un  regret ,  c'est  que  gros  Pierre 
n*a  pas  voulu  me  payer  ma  Cateau  ce  qu'elle 
valoit  ;  car  c'étQit  une  bcte  eTCcelJente  pour 
le  travail  et  pour  le  caractère. 

LA  Terreur. 

Voilà  comme  sont  la  plupart  des'  riches  g 
ils  profitent  encore'  diÉi  Msoins  du  pauvre. 

Thomas. 

Eh  !  mon  cher  Monsieur  ,  ils  font  leur 
métier.  Sans  cette  manigancê-Ili  pourrpîçnt  • 
ili  devenir  si  cossus?  bAism  leur  pdrtôzu' 
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vez  de  longues  années ,  il  sera  le  soutien  dtf 
votre  vieillesse  9  je  vous  le  prédis. 

Georges. 

Je  vous  remercie,  mon  Capitaine,  de 
.©'avoir  réservé  cette  louange  pour  l'oreille 
de  mes  parens.  Je  me  comporterai  de  ma- 
nière qu'ils  n'auront  rien  à  perdre  de  la  joie 
.  que  vous  leur  causez. 

LE  Capitaine. 

Vous  n'avez  qu'à  vous  conduire  côfiune 
vous  l'avez  fait  jusqu'à  ce  jour. 

Marcel. 

.  Ah  !  Monsieur  ,  quelles  doxices  larmes 
VOHS  me  faites  répandre  ! 

Geneviève. 

*  Je  serois  encore  bien  plus  heureuse ,  si 
vous  le  laissiez  auprès  de  nous.  Ne  pourriez^ 
vous  pas  arranger  cela  ,  Monsieur  le  Capi- 
taine ? 

LE  Capitaine." 

Ah  !  plût  au  ciel  que  j'en  fvisse  le  oiaître  î 
quel  plaisir  j'aurois  à  rendre  un  bon  fils  t 
ses  parens  !  je  sens  qu'il  seroit  d'un  prixines* 
timable ,  pour  vous  aider  dans  vos  travaux  ; 
mais,  à  la  veille  d'une  campagne»  le  Ros 
conserve  ses  Soldats ,  et  sur-tout ,  ceux  qui 
ressemblent  à  Georges.  Consolez-vous,  boa 
vieillard ,  je  l'avancerai  ;  mon  exemple  doit 
lui  servir  d'encouragement.  J'ai  commencé 
comme  lui.  Je  n'avois  aucuns  protecteus»t> 
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mon  2èle  5  mon  exactitude  à  remplir  mon 
devoir  m'en  ont  fait.  Je  suis  parvenu  à  un 
poste  auquel  je  ne  devois  pas  prétendre.  H 
ne  flatte  point  ma  vanité  ^  il  contente  mon 
coeur.  Une  paye  plus  forte  m'a  mis  en  état 
de  soulager  mon  père  »  qui^  sans  moi^  peut- 
être  y  seroit  bien  malheureux.  Je  ne*partage 
point  les  plaisirs'  de  mes  Camarades  ;  mes 
^  moyens  ne  me  le  permettent  pas  ;  mais  j'en 
'  ai  d'autres  bien  au-dessus  des  leurs.  On  croit 
que  je  me  prive  de  tout,  lorsque  mon  ame 
goûte  la  jouissance  la  plus  p,ure.  Georees , 
vous  ferez  comme  moi ,  vous  parnendrez» 
Votre  sespect  filial  m'intéresse  plus  eue  je 
ne  puis  vous  le  dire.  Je  me  ferai  glou*e  db 
vous  aider  de  mes  conseils ,  et  de  contri- 
buer à  votre  avancement  ;  et  si  vous  réus- 
sissez^ si  vous  pouvez  9  un  joiu*^  être  utile 
à  votrç  famille  9  lui  procurer  des  joiu^  heu- 
reux,  vous  sentirez  qu'il  n'est  point  de  joip 
au  monde ,  qui  vaille  un  semblable  plaisir* 

GSORGES. 

Ah?  mon  Capitsdne^  comment  tous  té- 
moigner ms^reconnoissance? 


«.   _ 


LE  Capitaine. 

Attendez  que  vous  m'en  deviez.  Pose  es- 

Eérer  que  je  ne  vous  serai  pas  inutile.  Adieu, 
onnes  gens  ;  je  continue  ma  visite.  Je  re- 
viendrai vous  voir  avant  de  partir.  Vous  me 
rappelez  mes  bons  parens.  Je  viendrai  vous 
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faire  mes  adieux,  vous  embrasser;  je 
croirai  encore  un  instant  au  sein  de  ma  fa- 

inilie.    . 
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GEORGES,  GENEVIÈVET^ 
MARCEL,  LE  FOURRIER - 
LA  TERREUR,  FLUET» 

■^    LA  Terreur.   ' 

/tLh!  vive,  vive  notre  Capîtaltte^ 

Marcel. 

-  Qud  brave  homme  ! 

-  •  '     LE  Fourrier. 

A  çà  5  Moftsieur  le  Cadet ,  prenez  vos  ar- 
mes, ^ié,  vous  appercevez-vous  pas  que  jo 
'vous  attends?  ' 

.    Fluet. 

Et. pourquoi  faire?        -  .  • 

LE.FOURRIEÏ^.  .      i.> 

■ 

Pour  vour  mettre  en  faction* 

Fluet. 
Est-ce  que  c'est  mon  tour?  ^  . 

l;^  Fourrier. 
Hé  5  parb)eu  !  plaignez-vous  !  c'est  la  puc^ 
BÛère  fokf 
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LA    Terreur, 

Yoîlà  vQtre  fusiL 

Fluet. 
Quel  tems  fait-il  ? 

LE  Fourrier. 

Le  plus  joli  vent  du  monde  ,  bien  rroidi 
fct  bien  sec. 

Fluet, 

Et  serai-je  lang-tems  là  en  faction ,  :Mofi^ 
sieur  ? 

LE  Fourrier. 

•     fc 

Deux  petites  heures  de  soixante  minutes 
chacune. 

Fluet* 

Ah  !  mon  Dieu  I  cela  commence  bien  â 
me  dégoûter  du  service. 

leFourrier^^^  ton  de  commandements 

• 

Garde...  à  vous.  Portez...  vos  ^rmes» 
L*arme...  au  bras.  En  avant...  Pas  ite  ma-* 

ncfcuvre..!  Marche...  ,  ♦ 

Fluet. 

Comment  ,  Monsieur ,  marche  ?  à  qui 
icroyei-vous  donc  parler  ?  est-ce  que  voiii 
oe  pourriez  pas  dire  ,  marchez  ^  Mlonsietir  t 

LE   F OVKKlEKyd'un  ton  railleur  ' 

Allons ,  Monsieur ,  marcher  ^  sll  vcn^t 
plaît. 
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SCÈNE    m. 

GENEVIÈVE  *  MARCEi», 
THOMAS  ,  GEORGES,  LA 
TERREUR. 


Marcel. 
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o  I L  A  ton  oncle  Thomas. 

Georges. 

Eh!  bon  jour,  mon  oncle. 

Thomas. 

Te  voilà,  mon  bon  neveu?  Que  j'aî  im 
]oie  de  te  revoir!  il  y  a  plus  dune  heure 
que  je  s<ds  que  tu  es  arrivé  ;  mais  je  termi* 
nois  une  petite  affaire ,  et  je  n'ai  pu  venir 
plutôt.  Tu  mexquses  bien,  mon  garçon? 

Georges. 

Ah  !  mon  oncle,  je  ne  doute  pas  de  votre 
amitié;  je  connois  votre  bon  cœur. 

Thomas. 

C*est  tout  ce  qui  me  reste ,  et  ma  gaieté» 
que  ce  chien  de  Bailli  n'a  pu  m'enlever.  Ton 

f>ère  et  ta  pauvre  mère  pleurent  et  se  déso* 
ent  ;  je  les  console  de  mon  mieux.  Le  Bailli 
m'a  chassé  de  ma  ferme  ;  hé  bien  !  je  n'aurai 
plus  l'embarras  de  la  faire  valoir.  Ton  père 
n'a  plus  le  moyen  de  payer  un  valet  ;  je  suis 
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pkis  jeune  que  lui ,  je  lui  en  servirai.  )'ai  de 
bon  oras  qpcore ,  et  il  n*aura  pas  de  gages  à. 
payer. 

GSORGBS. 

Ah!  mon  oncle ^  vous  êtes  toujours. le 
même! 

jMakcsu 

Quoi  I  mon  firire  ^^tu  veux  t'associera  ma 
misère? 

Thomas. 

En  la  partageant  ^  nouf  la  supporterons. 
Écoute  9  Marcel ,  il  faut  laisser  pleurer  les 
femmes  ^  et  le  métier  des  hommes  est  ^e 
se  roidir  contre  le  malheu'r.  Se  chagriner  ne 
mène  à  rien.  Avec  du  courage  et  de  la  pa- 
tience y  on  vient  à  bout  de  bien  des  choses. 

LA  Terreur. 

Voui  m'avez  l'air  d'un  luron  ^  papa  ;  voili 
comme  il  faut  être  dans  le  monde.  U  y  a 
du  remède  à  tout  ;  et  comme  dit  le  pro- 
verbe :  cent  écus  de  chagrin  ne  payent  pas 
un  sou  de  dettes. 

Thomas. 

Voili  ce  que  je  répètPtous  les  jouxf .  J'ai 
cinq  à  six  vieux  dkmm  »  qui  font  toute  ma 
morale  ;  ik  me  consolent  ^  et  puisque  notis 
sommes  sur  ce  chapitre  »  en  voila  encore 
un  qui  revient  ^  mon  dire  :  le  diable  n'est 
pas  toujours  i  la  porte  d'un  pauvre  hoi^. 
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Geneviève.  -, 

Si  l'on  pouvoît  payer  le  'Bailli  avec  des* 
r^3ttJ ,  cela  scroit  excellent.  *     i    i 

T  H  o  M  A  si 

On  peut  quelquefois  lui  river  son  cloii  j^ 
fct  le  faire  rougir.  . .  •  .; 

Marcel. 

n  en  a  perdu  l'habitude  ,  il  est  însnesîblef 
à  tout.  Il  ne  connoît  que  Targent. 

Thomas. 

.  Hé  bien  !  morgue  ^  on  lui  en  donneraf 

Marcel. 

)0ù  le  prendre  ? 

Thomas. 

.  Ecoute ,  je  viens  de  finir  mes  affaires  avcit 
îui.  H  a  fait  vendre  mes  petits  meubles  ,  mes* 
instrumens  de  labourage  ;  il  y  a  eu  de  quoi 
le  payer ,  et  nous  voilà  contens  tous  les 
deux. 

Georges. 

Il  a  eu  la  barbarie  de   vous  chasser  d^ 
votre  chaumière  ? 

Thomas. 


Marcel. 
Quelle  amie  ?  que  vçux-tu  dire  ?  . 

THOM-45i 
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Thomas. 

:  EH  !  pardi  ,  Cateau  ^  notre  vache.  Jai 
embrassé  cette  pauvre  béte  pour  la  der-^ . 
mère  fois ,  et  je  lui  ai  dit  :  Cateau  y  il  faut 
me  rendre  encore  un  service  :  qui  ne  die 
mot  consent  ;  et  y  sur  le  c«up  ,  je  l'ai  con- 
duite chez  le  gros  Pierre  ^  qui  en  avoir  envie. 
Il  m'en  a  donné  quinze  écus  ,  les  voilà  ,  je 
te  les  porte  ,  mon  frère  »  et.  avec  cela  nous 
s^aiserons  cet  enragé  de  Bailli. 

0£ORO£S. 

Ah  !  mpn  oncle  »  qiteile  rcconnoissance  1 

Thomas» 
FI  donc  !  ne  vas-tu  pas  me  louer  de  ceb  ? 
ne  (aut-il  pas  aider  son  frère  ? 

LA  Terreur. 
n  a  raison. 

Thomas. 

Je  n'ai  qu'un  regret ,  c'est  que  gros  Pierre 
n*a  pas  voulu  me  payer  ma  Cateau  ce  qu'elle 
valoit  ;  car  c-'étpit  une  béte  excellente  pour 
le  travail  et  poiu:  le  caractère. 

LA    TSRRJÉUR. 

Voilà  comme  sont  la  plupart  des'  riches  ^ 
ils  profitent  encore'  des  besoins  du  pauvre. 

Thomas. 

Eh  !  mon  cher  Monsieur  ,  ils  font  leur 
métier.  Sans  cette  manigance-Ili  pourrpient  • 
ili  d^enir  si  cossus  ?  oÂisiie  leur  portbu 
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pas  envie;  ils  ont  toujours  peur  de  perdre» 
ou  de  ne  pas  assez  gagner,  ils  ne  sont  p— 
nuis  tranquilles  ,  et  nous   autres  ,  pauvre*  ! 
gens,  nous  avons l'ame  enrepoi;et  quand ^tl 
au  bout  du  fossé,  il  iaut  ture  lu  culbute,  il«|r 
rechignent  au  dernier  pas  ,  et  nous  le  firan— r] 
cJïtssons ,  nous  autres ,  sans  cr^intt  et  aitr 
remords. 

G  E  K  lî  V I  fe  V  E. 
Ah  1  voilà  le  Baiin.  Sa  présence  me  I 
toujours  ma!. 


I 


SCENE    ri  IL 

TH0MAS,GENËVIÈVE,MARCEÏJ,'3 
LE  BAILLI.  GEORGES,  LA^ 
TERREUR. 

L  £  B  A  I  L 1. 1. 

Jrl  É  bien  !  Marcel  ,  c'est  aujourd'hui  le 
dernier  jour  de  grâce.  Songez  à  me  payer  «r 
ou  la  maison  est  vendue.  J'ai  trouve  des  ^ 
acheteurs. 

Marcel. 

Mon  cher  Monsieur  ,  je  ne  puis  en  payer 

qyç  la  moitié,  encon; ,  sans  mon  frère  qui 

a  achevé  de  se  dépouiller  pour  moi,  cela 

m'eût  iiz  iaiposjtbie.  Ayez  la  bonté'  d'u*^!: 
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tendre,  pour  le  rsste ,  jusqu'à  la  moisson.  Si 
nous  avons  une  bonne  récolte  ,  vous  savez 
que  je  ne  serai  pas  content  que  je  n'aye  : 
satisfait  à  ce  que  je  vous  dois.  Prenez  un 
peu  de  patience  ;  si  ce  n'est  pas  pour  moi  ; 
que  ce  soit  en  considération  de  mon  fils,  il 
sert  son  Prince  ,  et  il  ne  peut  m  aider  dans  > 
mon  travail.  Voulez-vous  qu'il  ne  trouve 
pas  une  seule  picxre  de  l'héritage  .de  son 
père^lorsqu'il  ne  sera  plus  Soldat.  Considérez . 

3ue  cela  crie  vengeance  au  Ciel  ^  de  profiter  ' 
e  la  misère  des  pauvres  gens  y  pour  achever 
leur  ruine. 

LE  Bailli. 

Ce  n'est  pas  la  faute  de  Monseigneur ,  si 
vous  êtes  misérables. 

Marcel. 

Il  est  vrai  ;  mais  est-ce  la  nâtre?  Est-ce 
pour  avoir  été  paresseux ,  ou  dérangés?  Qui  » 
peut  se  défencire  de  la  rigueur  du  tems  ? 
S'il  y  avoit  de  la  négligence  de  notre  part , 
je  n  oserois  dire  un  seul  mot  ;  mais  un  nom-  . 
me  malheureux  ne  mérite-t-il  donc  aucune  . 
pitie  ? 

LE  Bailli. 

Bon  !  voilà  comme  vous  êtes  ;  plus  on  fait 
pour  vous  y  plus  vous  demandez.  N'y  a^t-il 
pas  un  an  que  vous  êtes  débiteurs  de  Mon*  . 
sieur  lé  Comte?  Voulez-vous  qu'il  vous  re« 
mette  votre  dette?  Est-il  obligé  de  vous  faire 
des  présents?    " 
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GENBViiVE. 

:  Ce  n'est  pas  ce  que  nous  demandoiw. 
Qu'il -ait  seulement  la  bonté  tJ'attiMic're  que 
nous  puissions  le  satisfaire.  Recevez  tou- 
jours un  ii  compte.  Exposez  à  Monseigneur  . 
lii  tdbleau  de  notre  infortune ,  et  vous  alten-  • 
fkirez  Son  cŒur. 
'■  ■-  LE  Bailli. 

.  If  est  bs  d'attendre.  U  faut  que  ]iyç  tOUI 
1^  S'oounc,  ou  je  vous  f^is  déguerpir. 
Georges. 
Un  peu  de  commisération.  Monsieur  t»"^| 
Bailli;   je  vous.  en. conjure.   Pensez  que, 
dune  parole,  vous  pouvez  faire  le  bonheur 
de  mon  pèic ,  ou  le  rendre  tout-ni-fait  mal-  ,■ 
heureux.  Si  rîea  ne  reste  impuni  dans  le 
monde ,  ce  n'est  pas  une  petite  chose  que  de 
r^uire  un  honnête  homme  au  dernier  terme  , 
de.Ia'ûùscrc.  i 

LE  Bailli.  ' 

Mopsieut  le  Soldat  ,  occi:pc7-VQUS  de , 
votre  mousquet,  et  non  pas  de  ce  que  j'ai  à     1 
faire.  Au  reste,  tous  ces  discours  sont  jnu-  , 
lilcs.  Il  faut  que  j'exécute  les  ordres  de  Mon-  ■ 
seigneur. 
■  '  Georges. 

Monseigneur  ne  vous  a  pas  ordonné  de 
riiinér,  pour  quinze  raisciaplcs  écus,  une 
f,fmtlle  de  SCS  vassaux.  Il  vous  paye  pourlï 
flore  prospe'rcrsesiffaircs,  et,  CD ccU,  VOUS;  1 
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ne  gagnez  pas  vos  gages.  Vous  chassez  les 
honnêtes  gens  ^  pour  recevoir  des  vagabonds. 
Lorsque  la  terre  ne  porte  pas  de  fruit ,  le 
Seigneur  ne  peut  exiger  aucune  redevance» 
'et  il  esc  de  son  devoir ,  au  contraire  »  de  sou- 
tenir les  pauvres  paysans.  FaitcS-y  bien  ré- 
Hexion  ^  vous  verrez  qu'il  ne  dépend  que  de 
vous  d*accommoder  les  choses.  Remplissez . 

i)0ur  h  première  fois  y  votre  devoir ,  et  par- 
ez en  faveur  de  ceux  dui  vous  font  vivre,  il 
n'est  quHlAe  manière  ae  présenter  notre  si- 
tuntion ,  et  Monseigneur  donnera  son  con- 
sentement à  tout  ce  que  vous  ferez  d'après 
les  loix  de  l'honneur  et  àz  l'humanité. 

LE  Bailli. 

Vous  ne  m'apprendrez  pas  mon  devoir.. 
Je  n'ai  que  faire  de  vos  conseils ,  je  vous  en 
préviens. 

Georges. 

Et  vous,  ne  soyez  pas  si  grossier  envers 
rnoi ,  je  vous  en  avertis. 

LE  Bailli. 

Vous  ignorez  ce  qui  peut  vous  en  arriver. 
3e  saumi  bien  vous  apprendre  à  vivre. 

GEaRGES. 

C'est  vous  qui  en  avez  besoin ,  et  non  pa^ 
moi. 

LE  Bailli. 

Où  prenez-vous  la  hardiesse  de  me  par* 
1er  de  là  sorte > 
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LA   T'eRREUR. 

Mettez-vous  à  sa  place.  Faut-îl  qu'il  reste 
muet  devant  vous  ?  il  est  Soldat ,  vous  osez  , 
en  sa  présence ,  outrager  son  père,  et  il  se 
taîroit  !  Il  n'auroit  donc  pas  de  sang  dans  les 
veines  ?  Qui  ne  s  enaporteroit  pas  de  voir  rui- 
ner sa  famille  par  la  méchanceté  d  un  homme 
de  votre  espèce?  Il  vous  a  parlé  d'abord  avec 
douceur,  vous  avez  fait  la  sourde  oreille,  U 
n'a  donc  plus  qu'à  vous  dire  vos  vérités. 

LE  Bailli. 

C'en  est  trop  !  (jfà  Marcel  y  furieux  )  vou- 
lez-vous me  payer  ou  non  ?  je  vous  le  de- 
mande pour  la  dernière  fois. 

Marcel. 

Hélas  !  cela  m'est  impossible. 

le  Bailli. 

Vous  entendrez  parler  de  moi.  (  il  veut 
sortir  ) 

Georges,  le  retenant. 

Faites  y  attention,  encore  une  fois;  ti 
vous  en  coûteroit  cher.  Les  jours  de  l'in- 
justice et  de  la  tyrannie  sont  passés.  Je  puis 
donner  un  placct  au  Roi;  je  lui  peindrai  la 
situation  de  mon  père  et  votre  dureté.  U 
accueille  tous  les  malheureux  qui  l'implo- 
rent, il  les  protège ,  il  les  soulage ,  et  $on 
cœur  généreux  déteste  les  méchans. 
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LE  BaILLK 

Vous  me  cônnoissez  bien  pour  m'effirayer 
de  vos  mentices.  Ah  !  Uen ,  oui ,  le  Roi  sV 
ipusera  bien  à  écouter  un  homme  comme 
vous  ! 

Georges. 

Et  pourquoi  non  ?  II  sait  qu'il  est  hoirnne 
avant  que  a  être  Roi  ;  que  dis-je  !  il  est  le 
plus  honnête  bomdie  de  son  loyaume  ;  et  si 
nous  étions  tous  deuf  en  sa  présence»  jp 
suis  sûr  qu'il  m  ecouteroit  le  premier* 

hfi  Bailll 

Il  vous  sied  bien  9  vraiment  »  d'oser  me 
comparer  à  \m  drôle  de  votre  espèce  l 

Georges 9  hd  donnant  un  soufflet. 

Vous  avez  dit  cela  à  un  soldat  et  non  t 
un  paysan.  Sors  d'ici ,  sors  te  dis- je  ;  j'ai  re- 

fet  à  toutes  les  paroles  que  j^ai  pu  te  dire  ; 
Êdloit  commencer  par  où  j'ai  nni« 

LE  Bailli. 

« 

O  vengeance!  tu  sauras  bientôt  de  mes 
nouvelles* 
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S  C  È  N  E    1  X. 

THOMAS,  GENEVIÈVE, 
MARCEL.,  GEORGES  ,  LA 
TERREUR, 


€eweviève. 


M. 


ON  fils  !  mon  cher  fils!  quas*tu  fait? 

Georges. 

C  est  la  première  fois  que  j'ai  frappé  un 
homme  ;  mais  jamais  homme  ne  m'avoit 
donpé'  le  nom  de  drôle.  Serois-je  un  Sol- 

^'àX si  je  lavois  souflFert ? 

LA  Terreur. 

Si  tu  ne  lui  avois  pas  donné  ce  soufflet-là  ,' 
tu  allots  en  recevoir  un  de  ma  main. 

Thomas. 

Mais  ce  soufflet-là ,  quoîqu*il  ne  pût  pas 
tomber  sur  un  visage  qui  en  fût  plus  digne, 
ne  va  p:is  arranger  nos  affeires. 

LA  Terreur. 

Bah  !  ce  n  est  pas  le  premier  Bailli  souf- 
fleté  par  des  Soldats.  Je  crois  que  c'est  un 
effet  de  sympathie  ,  qu  un  Soldat  ne  peut 
voir  un  fripon ,  sans  lui  donner  sur  les  oreil- 
les* 
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GSN£VIÈV£. 

w 

Peut-être ,  à  la  fin  ^  il  se  fut  laissé  atten« 
drir. 

Georges. 

Non ,  ma  mère^  non  jamais  ! 

Geneviève. 

Je  conserve  une  espérance  de  le  flécha*. 
Il  a  toujours  vu  Magdelainc  de  bon  oeil ,  je 
vais  b  chercher;  ses  larmes  lattendrironc 
peut-être. 

Georges. 

Vous  voulez  qu'çUe  s'avilisse  jusqu  i  le 
supplier  ? 

Geneviève. 

C'est  notre  dernièrQ  re»ource»  il  faut 
bien  s'y  résoudre. 

ê  _ 

Geojiges. 
AUez  ;  mais  c'est  vainement. 

LA  Terreur. 

Je  la  suis.  H  n'osera  pasj  au  moîns>  nn*" 
suker  en  ma  présence. 
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THOMAS,  GEORGES, 

Thomas. 

xVH!  bien,  oui;  l'attendrir!  il  sera  en* 
chanté  d'avoir  reçu  ce  soujflet ,  pour  avoir 
nn  prétexte  d'être  méchant  tout  a  son  aise« 

Georges. 

O  Dieu  !  n'aurois-je  fait  qu'aggraver  le  sort 
de  mes  parens  ?  Si  je  pouvois ,  au  prix  do 
tout  mon  sang ,  les  secourir  ! 

Thomas. 

C'est  de  Targent  qu'il  leur  faudrolt ,  et  tu 
n'en  a  pas  à  leur  donner  ,  ni  moi  non  plus, 
n  ne  tenoit  qu'à  eux ,  cependant ,  d'en  avoir 
la  semaine  dernière  ;  mais  il  n'ont  pas  voulu» 
et  ils  ont  bien  fait. 

Georges. 

Eh  !  comment  donc ,  mon  oncle  2 

Thomas.    ' 

Ils  trouvèrent  un  déserteur  endormi  dans 
le  bois ,  ils  firent  semblant  de  uq  pas  le  voir» 
Us  auroient  cependant  gagné  vingt  écus  à 
TaRer  dénoncer. 

Georges. 
Que  dites-vous  î 
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Thomas. 

'  Le  fotgeron  du  village  ne  fut  pas  sî  scru- 
puleux y  et  il  gagna  la  récompense. 

Georges  ,  les  prerhiers  mots  àpart. 

.  Quel  jour  m'éclaire  !  Mon  oncle  ,  voulez* 
vous  sauver  mon  père  ? 

Thomas. 
Si  )e  le  veux  !  peux-tu  le  demander  ?   * 

Georges. 
Avez-vous  du  courage  ? 

Thomas. 

,  Oui  9  mon  am.i ,  quand  il  faut  secourir  le« 
malheureux.  Que  ne  ferois*je  pas  pour  mon 
frère?  Je  braverois  la  douleur  ^  la  mort  même. 

Georges. 

Vous  me  dictez  mon  devoir. 

Thomas. 

Quel  est  ton  projet? 

Georges, 

Personne ,  dans  l'univers  j  n'aura  à  s'en 
plaindre. 

Thomas. 

S11  est  ainsi  y  parle. 

Georges. 
.   Je  puis  compter  sur  vous? 

Thomas. 
Je  te  le  jure;    * 
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Georges. 

Il  faut  que  ce  soit  un  secret  entré  nbus 
deux.  Mon  père  peut  revenir  ;  allez  m'at« 
tendre  aul>out  du  jardin. 

TtlOIC'A'S. 

Kien  ne  me  sera  difficile  pour^  seco'uiw 
mon  frère. 


UH^MilfciAài 


S  CE  If  B    XL 

GEORGES,  seul. 

V/ui,  mon  para  est  pris.  Je  manqTie  à 
raj]ipel  ce  soir  ;. je  suis  tenu  pour  déscrtcui^ 
inon  oncle  ignore  nos  loix ,  je  lui  pcrsua-* 
derai  que  je  poùtnii  tellement  obtenir  ma 
grâce  ;  il  ne  résistera  pôiift  à  «nés  pi^fes  ,  à 
mes  hrmcs.  Alipns  ! ...  Ah!  Georges, Que 
v?.c-tu  faire  ?  tu  perds  Tesûme  de  tes  chefs  ^ 
tu  réputation. . . .  Ali!  malheureux,  tu  ré- 
fléchis y  tu  balances  un  nfioment  entre  de 
vaines  tonsidéràtiôBS  et  lé  dan^t  de  ton 
pire  ?  Tu  as  hazardé  cent  fois  ta  vîè  stfr  Ift 
champ  de  bataille  pour  ton  Prince  et  ra  Pa- 
trie, et  tu  ne  braveroîs  pas  un  instant  de 
couleur  ,  pour  conserver  la  vie  aux  auteurs 
de  tes  jours?  Cette  idée'éfeVe  moname ,  mes 
craintes  disparaissent^  et  V^iiàtASt  ÛUSiL^Oft 
l'emporter  sur  tput. 

Fin  du  second  AtSU^, . 


ACTE  III. 


SCÈNE  .P^^SMIÈRE, 
h%:  G E, Q  L I KR,.  F  L  U  E  T. 

xVlloms,  vnatcei  Aéttc. 

Fi  VET/ 

• 

Ah  f  mon  Dîôu  !  Est-îl  possible  d*etre^ 
traité  comoiie  cela'?  Une  campagne  qui  conn  . 
mené»  joiihient  pour  moi.  Je  marche  àpicd 
tout  un  jour ,  la  pkiye  sur  4e  corps  ;  on  me 
l  ttf  lE^Hn  des  paEicsans  jqùo'  je  xégale  )  on  tàe 
met  en  faction ,  la  bise  au  nez;  et.paifttin^ 
me  campe  en  pî^Qn  pouxi  nyiirécompense. 

E(  pt^qu^i  9  au  lieu  d*cte  attontif.à  voue  f 
fPH^  .VQUf  amusex^vouf:  àijasec  avec  Us  i 
}«WQfLfil{»t:du.yiUage  ? 

FlvET;- 


Je  n'ai  jasé  cm'a^Recune,  et  un  petit  mo* 
nwM^eneptCé  Je  mjeanuyois  i  croaMr-  le 
niftPinfitfftout  seul^  et  voilà  que,  <ubis  ce  i 
iqi^lQQ  iBoitttnt^  une. patcomlle. pane* -deft^' 
rière  moi  ^  et  ^  par  ce  que  je  n'aû  pas  cné^ 
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qui  vive  y  on  me  punit.  Est-ce  que  j'ai  jd» 
yeux  derrière  la  tête  donc  ?  • 

Lit  Geôlier» 

Vous  ne  resterez  ici  que  jusqu'au  départ, 
àa  régiment. 

Fluet,   x.  :  *• 

Encore  deux  jours?  que  je  vais  m'ennuyer!' 
Vous  netes  pas  anrtisanti  vous  j- vous  îne 
savez  que  boire  et  fumer  ^  et  moi  ^  je  n'ûme 
pas  le  vin ,  et  je  cndns  Todeur  du  tabac ,  mou 

LE   GeQLIBR.  /  . 

Ah  !  bien ,  oui ,  j'irai  :m'en  priver  5  pour 
vous  faire  plaisir.  Soyez  sage  ^  une  autre  foîs^ 
on  ne  vous  mettrai  p^  en  pfison.  Ce  n'est  paiL^ 
votis'que  je  plains  ^  c  est  ce  pauvre  Georges»,f  <i 

Fluet.    .         /  ]..■  :.Sj 

C'est  différent.'  C'est  un  mauvûs  sujet  fil 
aidéscrté. 


•  ■ 


V        LE  Geolieh^:       . -"^      • 

Gardez-vousdelejûgersi  légèrement. Il 
y  a,  dans  sa  conduite,  quelque  chosCf  Ipc 
ni  vous,  jiL.moi  ne  pouvons  deviner.  C>ft7 
le  meilleur  Soldat  de  son  régiment  y  èàui  tn*  ^ 
camarades  le  plaignent. 

Fluet.  .    ■  /• 

Je  ne  déserterai  jamais  ^  moi  ;  j'aitMp  ptetir- 

pour  cela.  Dame,  c'est  qu'on  ne  baditft  Viti- 

sur  cet  article.  A  la- bonne  heure,  je  m(br: 
•    •  j'— 

UriU*  ,    ,  .       4.      ....  .-w      ^      .*-*      *..-- 
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LE    GsOLtElU 

.Vous  vous  en  irez  ?  .  •  •  .    ^ 

Fluet.    . 
Oui^  quand  oa  voudra  a^t  le  permettre* 

LE  Geôlier.  ^ 

Ton^ne  fera  pas  une  grande  perte* 


j  'I  ■■/ 


S  CÈNE    IL      .      f,, 

LE  GEOLIER  »  LA  TERREUR  , 

FLUET. 


È.: 


Flu^.*.  . 


-T-cs  que  vous  étes'tn  prison  aussi  »  la 
Terreur? 

LA  Terreur. 

Plût  au  ciel  que.j*y  fusse,  et  pour  lavîb^ 
et  que  ce  triste  événement  ne  fûtpasarri^V 

Lr  GïOLlEli. 

VLéhftàl  ce  pauvre  géorces? 

n  vient  de  passer  au  coAsell  de  guerre.  Il 
dMiondaauié.Tous  letg^ehadicrg^enpleùÉi» 
ont  été  demander  sa  grâce  au  Colonel  Gmtl 
avec  chagrin  qu'il  la  refusée;  près  de  l'en^ 
Dcmi^  il  a  été  forcé  d'cfire.  inexor^le.  ... 
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LS  Geôlier. 

<^ello  sera  sa  punition? 

LA  Terreur. 

Six  tours  par  trois  cents  hommes»  Je  sÀis 
'commandé.  0^^  ordre  !  Ah  !  Georges  !  que 
cette  main  se  sèche ,  plutôt  que  de  contri- 
buer à  ta  peine  !  Il  va  rentrer  en  prison  pour 
ime  demi-heure.  Je  le  devance ,  pour  le  con-?. 
soler  et  TafFermir.  Le  voici^  Je  me  sens  là 
un  poids  qui  m  opplesce. 


SCÈNE    III. 

GEORGES  ,     LA'  TERREUÏl  , 

•    FLUET.  '    '  ' 

■  V 

r 

•  -  *   •     ^ 

LA  TsiLREURy  FembrAssanU 

V/  mon  ami  !  que  je  teplains!      .  ^ 

Georges. 

Ne  pleure,  pas  ^  camarade  ^  j[ç  s^is-|lloias 
i  plaindre  que  tù  ne  penses/         * 

LA  Terreur.  -     r 

.  Mais^'  disfrUioi:  quelle  io]lt  Urfjtlf/^fm'y 
btête? 

Fluet.- 

Qh)  oûî;  c"csr  ùflèrfi>He; -  --- 

Georges. 
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Pai  du  regret  de  te  le  cacher  ;  mais  je  ne 
puis  te  le  dire.  Il  faut  que  mon  secret  meurd 
dans  mon  sein. 


S  c  È  N  E  I  r. 

THOMAS,    GEORGES, LA 
TERREUR,  FLUET. 

Thomas. 

JLj  h  bien  !  mon  neveu ,  te  voilà  condamné  ! 
nul  espoir  de  grâce!  est-ce  là  ce  que  tu  m  Pa- 
vois promis  ?  ah  !  Georges ,  c'est  indigne  à 
toi. 

LA  Terreur. 

Laissez-le ,  bon  homme ,  hissez-le.  Il  4 
commis  une  grande  faute  ;  mais  que  voulea^ 
vous?  un  homme  n  est  pas  toujours  le  même. 

Thomas. 

Je  ne  le  sais  que  trop.  Je  ne  conçois  plui 
rien  ni  à  lui,  ni  à  moi. 

G  £  O  R  G  £  Sr 

MgA  oncle ,  modérez-vous ,  je  vous  prie. 
(  bas  )  Vous  allez  détruire  tout  notre  ouvrage. 

TilOMAS. 

Tout  est  perdu. 

E 
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Georges,  étonné. 

m 

Comment?  (  aux  Soldats  )  Éloîgnez  vous 
un  peu ,  mes  amis ,  permettez  que  je  lui  dise 
un  mot  en  particulier.  Hé  bien!  mon  oncle  » 
expliquez- vous. 

Thomas. 

Ton  père  ne  veut  plus  me  voir,  pour  t Sa- 
voir dénoncé  et  en  ^voir  reçu  l'argent.  J'ai 
eu  beau  lui  dire  que  je  ne  t  avois  pas  rc^ 
connu ,  sa  colère  est  la  même  :  il  a  rejeté 
avec  horreur  la  somme  que  je  jui  offrois. 
L'accepter  !  s'est-il  écrié  en  sanglotant ,  plu- 
tôt mourir  :  tu  n'es  plus  mon  frère ,  a  t-il 
ajouté ,  je  ne  vois  plus  en  toi  qu'un  barbare 
et  le  bourreau  de  mon  fils. . . .  Ah  !  Georges, 
qu  avons-nous  fait?  Thonneur  étoit  le  seul 
trésor  de  notre  famille,  et  nous  le  perdons 
pour  toujours.  Tu  vas  subir  un  châtiment 
cruel ,  auquel  tu  ne  survivras  pas ,  peut-être, 
et  moi,  je  vais  être  méprisé ,  rejeté  de  tout 
le  monde ,  sans  même  oser  m'en  plaindre. 

Georges. 

Mon  oncle ,  n'augmentez  pas  ma  peine« 
Le  châtiment  que  je  vais  subir ,  ne.  désho- 
nore pas.  J'aurai  la  force  de  le  supporter.  Eh  ! 
qu'est  cette  douleur  d'un  moment,  auprès 
des  tourmens  sans  fin ,  que  m'aurôît  causés 
la  situation  déplorable  de  mon  père?  Il  faut 
le  sauver;  il  faut,  sur-tout,  me  garder  mon 
Svxret;  s'il  transpiroit,  on  vous  forcerait  à 
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rendre  la  somme ,  e^t  mon  malheur  s^roic 
alors  sans  remède. 

Thomas. 
Ton  père  est  inexorable. 

Georges. 

Hé  bîen  !  il  faudra  aller  trouver  leBailK  ^ 
et  le  payer  à  Tinsçu  de  mon  père  j  mais  i! 
faudroit  empêcher ,  sur-tout ,  que  ni  lui  , 
ni  ma  mère  ne  me  vissent  avant  le  mo- 
ment tatal  j  leur  douleur  m'attendrirpit  trop, 
)  ai  besoin  de  courage. .  •  •  Ah  !  Dieu  I  les 
Yoici....  Magdelaine  les  accompagne. 


S  C  È  N  E    V. 

THOMAS,  MAGDELAINE, 
MARCEL,  GEORGES,  GENE- 
VIÈVE,LATERREUR,FLUET. 


Geneviève. 


o 


U  est-il?  Messieurs 5  où  est-il?  je  veux 
voir  mon  âls. 

LA  Terreur. 

Fasses,  bonne  mère,  passez. 

.    GElgEVIÈVE. 

A!  mon  cher  fils,  qu'as- tu  fait?  Comment 
as-tu  pu  nous  donner  cette  douleur?  Moi 
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qui  me  réjouissois  tant  de  te  voir ,  tu  mè 
portes  le  coup  de  la  mort. 

Marcel. 

Te  voilà ,  malheureux  !  toute  la  joye  que 
tu  m'avois  donnée  ^  tu  la  changes  en  amer* 
tume«  Tu  faisois  la  gloire  de  tes  parens;  tu 
en  fais  la  honte  aujourd'hui. 

Magdelaine. 

Monsieur  Marcel ,  ne  l'accablez  point.  Je 
suis  sûre  qu'il  n'est  point  coupable.  Peut-étrç 
cherchoit-il  quelque  moyen  de  vous  secou- 
rir, lorsqu'on  Ta  arrêté.  N'est-il  pas  vrai, 
Georges,  que  vous  n'êtes  pas  coupable? 

Georges. 

Ma  tête  n'y  étoit  plus  ;  le  désespoir  m'a 
égaré.  Je  ne  pouvois  soutenir  le  tableau  de 
l'infortune  de  mon  père. 

Thomas,  àpart. 

Ah  !  si  j'osois  parler. 

Magde  laine. 

Ah!  malheureux,  qu'avez-vous  fait?  Ip 
mauvais  votre  père. 

Ge  orges. 

Comment? 

Magdelaine. 

J  avois  été  trouver  la. personne  chez  qui 
je  travaille,  j'avois  vaincu  ma  timidité  ,î'en 
avois  obtenu  une  avance  sur  mon  salaire,  et 
nos  maux  étoicnt  réparcs. 
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Georges. 
Ah  !  Magdèlàine  l 

M  ARC  EX, 

Voilà  le  seul  secours  que  je  puisse  accep- 
ter san^  rougir  :  (  à  TAoma^)w  toi  pKgwW 
ton  argent  et  ta  honte. 

Thomas. 

Mon  neveu,,  tu  entende  ce  qu'on  me  dit? 

Ma  g  d  £  l  a  I  n  e. 

Parlez ,  Monsieur  Thomas  ^  parlez  ^  ua 
mot  peut  le  sauver. 

Georges. 

Mon  oncle  n'est  point  coupable  ;  je  le  suis 
se^l.  J  ai  commis  une  faute  que  la  Loi  ne 
peut  excuser.  Rien  ne  peut  m'arracher  au 
châtîmefït  que  je  mérite. 

LA  Terreur» 
Voici  notre  Cs^itaine. 


Êi 
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SCENE    VI. 

THOMAS,  MAGDELAINE  , 
MARCEL  ,  GEORGES  ,  LE- 
CAPITAINE,    GENEVIÈVE, 

■  LA  TERREUR,  FLUET, 

Marcel. 

jfxH  !  Monsieur ,  n'avez-vous  pas  du  re- 
Çret  f^Qs  éloges  que  vous  avez  aonnés  tan- 
tôt à  mon  codpablç^  fils? 

L  E  C  A  P  I  TA  I  N  E. 

Il  avoît  mérité  ce  que  je  lui  disoîs  de 
flateur.  Son  aventure  m'étonne  et  me  cons- 
terne. Mais  5  dis-moi  ;  qui  ta  porté  à  ojtte 
action  ?  Ouvre-moi  ton  cccur  ;  quoiqu'il  en 
soit,  si  je  ne  puis  Lire  révoquer  l'arrêt 
qui  te  condamne  ,  je  puis  ;  u  moins  en  faire 
modérer  la  rigueur,  te  conserver  ton  grade 
et  la  place  que  tu  Qccupoi&  dans  l'estime 
de  tes  Supérieures. 

Thomas,  à  partm 

Je  griîle  de  parler. 

Georges. 

Mon  Capitaine ,  ne  me  retire?  pas  vos 
bontc's  ^  je  vous  en  conjure  \  je  chercherai 
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à  m'en  rendre  p'us  digne;  jemployerai  le 
reste  de  ma  vie  à  faire  oublier  ma  faute» 

LE  Capitaine. 

A  condition  que  tu  me  dises  la  vérité; 
car  ,  que  tu  ayes  déserté  par  la  crainte  c'es 
suites  de  ton  afiàire  avecje  Bailli ,  ni  moi  » 
ni  personne  ^  nous  ne  pourrons  le  croire. 

Georges. 

Il  n*y  a  pourtant  pas  d^autre  raison ,  mon; 
Capitaine.  Vous  savez  que  je  n  ai  jamais  eu 
de  querelle  ;  et  la  moindre  faute  paroît  tou- 
jours énorme ,  lorsqu'on  n'a  pas  Thabitude 
d  eiï  commettre  :  j'en  étois  si  troublé ,  cfue 
jai  perdu  toutes  réflexions;  et  puis,  la  si- 
tuation déplorable  de  mon  père  achevoit 
d'égarer  mes  esprits.  , 

L.E  Capitaine;. 

Que  signifiolent  donc  ces  mots,  o  monr 
père  !  mon  père  !  qui  te  sont  échapés  au 
moment  de  ta  condanmation  ? 

Thomas^  à /tfrr..  ^ 

Je  parle* 

Georges; 

Je  pensoîs  à  la  peine  qu'alloit  ressentir 
mon  bon^  et  tendre  père. 

LE  Capitaine* 

Georges ,  ne  cherche  point  à  m'en  im- 
poser: cette  désertion  a  une-  antre  cause 
que  ta  querelle ..Je  suis,  o&nsé  de  G^ 
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dissimulation ,  et  je  sens  que ,  des  ce  mo-^ 
ment ,  tu  perds  toute  ma  confiance.  N'est- 
il  pas  vrai  que  c'est  pour  ton  père.? 

Georges. 

Que   dites-vous  ,  mon  Capitaine  ?  ah  ! 
gardez-vous  de  croire.... 

Thomas,  à  pan. 

J'éclate. 

/    Magdelainb. 

Georges,  aVouez  la  vérité. 

Georges. 

Laissez-moi ,  laissez-moi  mon  stcret. 

leCapitaine. 

Tu  ne  vaux  pas  la  peine  que  je  m'in- 
quiète de  ton  sort.  Je  ne  veux  pas  en  sa-- 
voir  davantage  ;   tu  m'es  plus  mdiiFérent 
que  le  dernier  des  hommes. 

T  H  o  M  A  s  9  allanf  au  Capitaine. . 

Quoiqu'il  puisse  en  arriver ,  il  faut  que- 
je  parle. 

Georges,  retenant  Thomas» 

Mon  oncle,  )e  vous  en  supplie. 

Thomas. 

Laisse-moi  ,  laisse-moi,  je   dirai  tout.- 

Eh  bien  !  oui ,  Monsieur ,  c'est  à  cause  de 
son  père  qu'il  a  déserté.  C'étoit  pour  rece- 
voir la  misérable  somme  de  vingt  écus ,  qu'il 
m'a  forcé  par  ses  prières  et  par  ^^%  larmes^ 
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au  personnage  odieux  de  délateur.  Moa^ 
frère  m*a  repoussé  avec  indignation.  Jar»^ 
mkis^  non,  jamais  je  ne  me  pardonaerai 
dctre  la  cause  ^u  malheur  de  mou  neveu*. 

leCapitaini. 

O  Dieu!  qu'ai- je  appris! 

Marcel. 

Quoi ,  mon  fits ,  voilà  ce  que  to'  faisois 
l^our  moi? 

MAGDELÀIKt» 

I 

Ah  !  mon  coeur  me  disait  bien  qu'il  étoil:' 
innocent  ! 

LE  CaPITAIKE. 

Oh  !  mon  ami  !  queUcT  tendresse  ,  et 
quelle  générosité!  Tu  es  à  mes  yeux  un 
^ând  homme.  Cependant  ton  amour  pour 
ton  père  t'a  emporté  trop  loin.  La  loi  ne 
juge  point  le  motif;  elle  ne  voit  que  le 
délit,  et  je  pressens  avec  douleur  que  le* 
jugement  n'en  sera  pas  moins  exécutjé. 

LA  Terreur. 

Mon  Capitaine ,  je  connois  là  sévérité 
des  ordonnances  :  Georges  sera  puni;  mais 
accordez-moi  une  grâce. 

LE  Capitaine. 

Qu  exiges-tu  ? 

laTerreur. 

Faites  retarder  jusques  à  lentrée  de  It 
nuit.  Dans  Tobscurité  ,^  je  prendrai  la^phice 


74  LE  SOLDAT  PRUSSIEN, 

de  Georges.  Je  n'ai  pas  ici  un  père ,  une 
mère 9  une  maîtresse  pour  me  plaindre;  ]e 
suis  plus  vigoureux  que  Georges.  Le  plaisir 
de  sauver  mon  ami  l'emportera  sur  la  dou- 
leur; je  ne  sou£Erîrai  pas. 

LE  Capitaine. 

La  Terreur ,  je  n'oublierai  jamais  ce  que 
vous  venez  de  me  dire.  Rien  ne  m'ctoime 
de  votre  part  :  je  le  sais ,  vous  êtes  un. 
brave  honmie  ;  mais  je  conserve  un  rayon 
d'espérance  :  le  Roi  peut  faire  grâce.  Il  doit 
venir  au  camp;  si  je  puis  percer  jusqu'à 

lui je   lui  dirai Sire  .  «  •  •  Mais 

les  momens  sont  précieux  :  je  vole  où  l'hon- 
neur et  lliumanicé  m'appellent. 


tm 


SCÈNE    FIL 

THOMAS,  MAGDELAINE, 

MARCEL,  GEORGES,  GENE- 

.  VIÈVE,  LA  TERREUR,  FLUET. 


LA    Terreur. 


C 


AMARADE,  j'avoîs  de  l'amitié  pour 
toi ,  c'est  à  présent  du  respect  que  je  s^Vi%» 
On  ne  trouvera  jamais  d'enfant  comme  toi. 

Georges. 

Et  d'ami  comme  la  Terreur. 
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F  L  D  B  T. 

Tout  de  bon?  est-ce  que  vous  iriez*  à 
sa  place? 

Georges. 

Croyez- vous ,  jeune  homme ,  que  Je  le- 

^oûfFrirois  ? 

•        ...  .  ;  .• 

Fluet.  .     ' 

'  Si  ça  l'amuse  ?     .  , 

LA  Terreur. 

-  Plût  au  Ciel  qu'on  voulut  Consentjr  à, 
cet  échange!...  Ne  me  refuse  pas,  mon 
ami ,  c'est  les  larmes'  aux  yeux  que  je  t'en 
supplie. 

I^LUET. 

Comment!  vous  pleurez  la  Terreur,  et 

vous  êtes  Soldat  ? 

.L  A  Ter  R  EU  R.  ^ 

Eh  !  pourquoi  donc  un  Soldat  ne  pieu- 
rcroit-il  pas  ?  Les  larmes  ne  sont  pas  désho- 
norantes quand  elles  viennent  du  cccur.  On 
ne  m'a  jamais  vu  fuir  ni  trembler  devant 
l'ennemi  ;  mais  je  mourrois  de  honte  d'<ftre 
insensible  à  luie  bonne  action.  > 

Marcel. 

'  Mon  fils  paf  donne-moi ,  si  j'e  t'ai  offensé; 

Georges. 

Mon  père,  pardonnez,  i  votre  tour,  à 

mon  oncle. 
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qui  me  réjouissois  tant  de  te  voir ,  tu  aie 
portes  le  coup  de  la  mort. 

Marcel. 

Te  voilà ,  malheureux  !  toute  la  joy e  que 
tu  m'avois  donnée  ^  tu  la  changes  en  amer* 
tume«  Tu  faisois  la  gloire  de  tes  parens  ;  tu 
en  fais  la  honte  aujourd'hui. 

Magdelaine. 

Monsieur  Marcel ,  ne  l'accablez  point.  Je 
suis  sûre  qu'il  n'est  point  coupable.  Peut-êtrç 
cherchoit-il  quelque  moyen  de  vous  secou- 
rir, lorsqu'on  Ta  arrêté.  N'est-il  pas  vrai, 
Georges,  que  vous  n'êtes  pas  coupable? 

Georges. 

Ma  tête  n'y  étoît  plus  ;  le  désespoir  m'a 
égaré.  Je  ne  pouvois  soutenir  le  tableau  de 
l'infortune  de  mon  père. 

Thomas,  àpart. 

Ah  !  si  j'osoîs  parler. 

Magde  laine. 

Ah!  malheureux,  qu'avez-vous  fait?  Ip 
mauvais  votre  père. 

,    Ge  orges. 

Comment? 

Magdelaine. 

Javoîs  été  trouver  la. personne  chez  qui 
je  travaille,  j'avois  vaincu  ma  timidité  ,  «j'en 
avois  obtenu  une  avance  sur  mon  salaire,  et 
nus  maux  ctoicnt  réparcs. 
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Georges. 
Ah  !  Magdèlàine  l 

M  ARC  Et, 

Voilà  le  seul  secours  que  )e  puisse  accep-* 
ter  sans  rougir  :  (  à  TAotnas.)w  toi p.gauàaJtp 
ton  argent  et  ta  honte; 

Thomas. 

Mon  neveu,; tu  entende  ce  qu'on  me  cKt? 

Ma  g  d  £  l  a  I  n  e. 

Parlez ,  Monsieur  Thomas  ^  parlez  ^  ua 
mot  peut  le  sauver. 

Georges. 

Mon  oncle  n  est  point  coupable  ;  je  le  suis 
se^l.  J  ai  commis  une  faute  que  la  Loi  ne 
peut  excuser.  Rien  ne  peut  m'arracher  att 
châtiment  que  je  mérite. 

LA  Terreur» 
Voici  notre  Cs^itaine. 


£| 


t 
/ 
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SCÈNE    VI. 

THOMAS ,  MAGDELAINE  , 
MARCEL  ,  GEORGES  ,  LE- 
CAPITAINE  ,    GENEVIÈVE  , 

■LA  TERREUR,  FLUET, 


Marcel. 


A: 


H  !  Monsieur ,  n'avez-vous  pas  du  re- 
Çret  des  éloges  que  vous  avez  aonnés  tan- 
tôt à  mon  codpablç  fils? 

L  E  C  A  P  I  TA  I  N  E, 

Il  avoît  mérité  ce  que  je  lui  dîsoîs  de 
flateur.  Son  aventure  m'étonne  et  me  cons- 
terne. Mais  5  dis-moi  :  qui  r  a  porté  à  cette 
action?  Ouvre-moi  ton  cccur;  quoiqu'il  en 
soit,  si  je  ne  puis  Lire  révoquer  l'arrêt 
qui  te  condamne ,  je  puis  ru  moins  en  faire 
modérer  la  rigueur  5  te  conserver  ton  grade 
et  la  place  que  tu  Qccupoi&  dans  l'estime 
de  tes  Supérieurs. 

T  H  o  M  A  s  5  à  partm 

Je  grille  de  parler. 

Georges. 

Mon  Capitaine,  ne  me  retire?  pas  vos 
bontés  ^  je  vous  en  conjure  \  je  chercherai 
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à  m*en  rendre  p'us  digne;  jemployerai  le 
reste  de  ma  vie  à  faire  oublier  ma  faute» 

LE  Capitaine. 

A  condition  que  tu  me  dises  la  vérité  ; 
car  ,  que  tu  ayes  déserté  par  la  crainte  c'es 
suites  de  ton  afiàire  avecje  Bailli ,  ni  moi  y 
ni  personne  y  nous  ne  pourrons  le  croire. 

Georges. 

Il  n*y  a  pourtant  pas  d^autre  raison ,  mon; 
Capitaine.  Vous  savez  que  je  n  ai  jamais  eu 
de  querelle  ;  et  la  moindre  faute  paroît  tou- 
jours énorme ,  lorsqu'on  n'a  pas  l'habitude 
d  eiï  commettre  :  j'en  étois  si  troublé ,  cfue 
jai  perdu  toutes  réflexions;  et  puis,  la  si- 
tuation déplorable  de  mon  père  achevoit 
d  égarer  mes  esprits.  , 

L.E  Capitaine* 

Que  signifiolent  donc  ces  mots,  o  monr 
père  !  mon  père  !  qui  te  sont  échapés  au 
moment  de  ta  condamnation  ? 

T  H  o  M  AS ,  à  paru  \ 

Je  parle. 

Georges; 

Je  pensoîs  à  la  peine  qu'alloit  ressentir 
mon  DOn^  et  tendre  père. 

LE  Capitaine* 

Georges ,  ne  cherche  point  à  m'en  im- 
poser: cette  désertion  a  une-  ai:tre  cause 
que  ta  querelle *  Je  suis,  offensé  de  G^ 
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dissimulation,  et  je  sens  que,  dès  ce  tno-^ 
ment,  tu  perds  toute  ma  conliance.  N'est- 
il  pas  vrai  que  c'est  pour  ton  père^ 

Georges. 

Que  dites-vous  ,  mon  Capitaine  ?  ah  ! 
gardez-vous  de  croire. . .  • 

Thomas,  à  part. 

J'éclate. 

I   Magdelainb. 

Georges,  aVouez  la  vérité. 

Georges. 

Laissez-moi ,  laissez-moi  mon  secrets 

LE  Capitaine. 

Tu  ne  vaux  pas  la  peine  que  je  m'in- 
quiète de  ton  sort.  Je  ne  veux  pas  en  sa- 
voir davantage  ;  tu  m'es  plus  indifférent 
que  le  dernier  des  hommes. 

Thomas,  allam  au  Capitaine. . 

Quoiqu'il  puisse  en  arriver ,  il  faut  que- 
je  parle. 

Georges,  retenant  Thomas» 

Mon  oncle,  je  vous  en  supplie. 

Thomas. 

Laisse-moi  ,  laisse-moi,  je   dirai  tout,- 

Eh  bien  !  oui ,  Monsieur ,  c'est  à  cause  de. 
son  père  qu'il  a  déserté.  C'étoit  pour  rece- 
voir la  misérable  somme  de  vingt  écus ,  qu'il 
xn'a  forcé  par  ses  prières  et  par  ^^%  larmes^ 
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au  personnage  odieux  de  délateur.  MoH; 
frère  in*a  repoussé  avec  indignation.  Ja-*^ 
mais^  non  9  jamais  je  ne  me  pardonnerai 
d'être  la  cause  ^\x  malheur  de  mon  neveu*. 

leCapitainï. 

O  Dieu!  qu'ai-je  appris! 

Marcel. 

Quoi,  mon  fils»  voilà  ce  que  tu  faisoîs 
l^our  moi? 

MAGDSLAIKt» 

Ah  !  mon  coeur  ine  disait  bien  qu'il  étok* 
innocent  ! 

LE  Capitaine. 

Oh  !  mon  ami  !  quellir  tendresse  ,  et 
quelle  générosité!  Tu  es  à  mes  yeux  un 
gv^tïd  hdnime.  Cependant  ton  amoiir  pour 
ton  père  t*a  emporté  trop  loin.  La  loi  ne 
juge  point  le  motif;  elle  ne  voit  que  le 
délit,  et  je  pressens  avec  douleur  que  le- 
jugement  n'en  sera  pas  moins  exécuta» 

LA  Terreur. 

Mon  Capitaine ,  je  connois  la  sévérité 
des  ordonnances  :  Georges  sera  puni;  mais 
accordez-moi  une  grâce. 

LE  Capitaine. 

Qu  exiges-tu  ? 

laTerreur. 

Faîtes  retarder  jusques  à  lentrée  de  h 
nuit.  Dans  T-obscurité  ^  je  preadnû  Iz  fiâcc 
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de  Georges.  Je  n'ai  pas  ici  un  père ,  une 
mère ,  une  maîtresse  pour  me  plaindre  ;  js 
suis  plus  vigoureux  que  Georges.  Le  plaisir 
de  sauver  mon  ami  l'emportera  sur  la  dou- 
leur; je  ne  sou£^irai  pas. 

LE  Capitaine. 

La  Terreur ,  j^  n'oublierai  jamais  ce  que 
vous  venez  de  me  dire.  Rien  ne  m  etornie 
de  votre  part  :  je  le  sais,  vous  êtes  ua. 
brave  homme;  mais  je  conserve  un  rayon 
d*espérance  :  le  Roi  peut  faire  grâce.  Il  doit 
venir  au  camp  ;  si  je  puis  percer  jusqu'à 

lui je  lui  dirai Sire  •  ^  • .  Mais 

les  momens  sont  précieux  :  je  vole  où  l'hon- 
neur et  l'humanicé  m'appellent. 


SCÈNE    VIL 

THOMAS,  MAGDE  LAINE, 

MARCEL,  GEORGES,  GENE- 

.  VIÈVE,  LA  TERREUR,  FLUET. 

LA    Terreur. 

v^AMARADE,  j'avoîs  de  l'amitié  pour 
toi ,  c'est  à  présent  du  respect  que  je  sens. 
On  ne  trouvera  jamais  d'enfant  comme  toi. 

Georges. 

Et  d'ami  comme  la  Terreur. 
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F  L  Ù  E  T. 

Tout  de  bon?  est-ce  que  vous  iriez*  à 
sa  place? 

Georges. 

Croyez- vous ,  jeune  homme ,  que  je  le 

souffrirois  ?  . 

Flxjet.  .  .     , 

.  Si  ça  l'amuse  ?     .  . 

LA  Terreur. 

-  Plût  au  Ciel  qu  on  voulut  Consentir  à. 
cet  échange!...  Ne  me  refuse  pas,  mon 
ami ,  c'est  les  larmes'  aiix  yeux  que  je  t'en 
supplie. 

Fluet. 

Comment!  vous  pleurez  la  Terreur,  et 

vous  êtes  Soldat  ? 

.L  A  Te R  R  eu  R.  ^ 

Eh  !  pourquoi  donc  un  Soldat  ne  pieu- 
rcroit-il  pas  ?  Les  larmes  ne  sont  pas  désho- 
norantes quand  elles  viennent  du  cccur.  On 
ne  ma  jamais  vu  fiiir  ni  trembler  devant 
l'ennemi  ;  mais  je  mourrois  de  honte  d'iftre 
insensible  à  une  bonne  action.  ) 

'  Marcel. 

'  Mon  fils  pa^onne-moi ,  si  j'e  t'^  offensé; 

Georges. 

Mon  pcre ,  pardonnez ,  à  votre  tour ,  à 

mon  oncle. 
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Thomas. 
Si  tu  sxvois  tout  ce  que  jaî  soiiffeFt! 

Marcel. 

Rien  ne  sauroit  excuser  ce  que  tu  as  îûu 
le  puis  bien  prendre  sur  moi  de  mettre  ma 
main  dans  un  brasier  ;  mais  attiser  le  feu 
sous  un  autre ,  il  y  a  de  la  cruauté  ;  et  moif 
sang  se  glace  y  lorsque  je  pense  au  sort  qui 
attend  mon  malheureux  Els.  Cependahf.  je 
ne  veux  pas  te  haïr. 


SCENE    FI  IL 
Les  précédens,  le  BAILLL 

■ 

LE  Bailli. 

xVvEC  votre  permission. 

le  Geôlier. 

Que  voulez-vous  ? 

leBailli.  . 

Je  suis  le  Bailli  du  château  ;  je  veux  votr 
ce  qui  se  passe  ici.  (  à  Marcel)  AhJ  aih  ! 
vous  êtes  venus  voir  votre  fils  ,  c  est  fort 
tendre  de  votre  part.  Hé  bien  !  au  en  pen- 
sez-vous ?  le  Régiment  s'assemble  sur  la 
iilace;  ça  ne  sera  pas  long.  On  attendoit 
e  Roi  ;  mais  il  ne  viendra  que  quand  ça 
sera  fini. 
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Magde  laine. 

.      Ah!  je  me  meurs, 

LE  Bailli. 

Vous  vous  imaginiez  *  <fue ,  par  ce  qu'il 
étoit  Soldat^  il  pouvait  ne  jouer  de  tout 
le  monde •  •  •  •  Monsieur  le  Militaire,  ou 

faye  chèrement  un  soufflet.  Cette  leçon 
ous  rendra  plus  respectueux  envers  dei 
gens  comme  moL  ' 

LA  Terreur. 


Allez-vous-en 5  Monsieur,  ou  nouir 
prendrons   la  conversatiofi,   au   point  où 
Gléorges  la  laissée. 

^i  Bailli. 

Je  suis  dans  le  château  de  Monseigneur; 
je  pense  que  personne  ne  peut  m  empêcher 
d'y  faire  Tinspectioa. 

LA  Terreur. 

Faites-y  l'inspection  ;  mais  ne  venez  pai 
insulter  au  malneur  de  mon  ami.  Soitez^ 
ou  je  vous  montrerai  le  chemin. 

GioiiaES. 

Un  moment^  camarade.  Mon  père,  wdhe^ 
vez  de  kii  payer  votre  dette  p  pour  qull 
Vous  laisse  en  jrepos» 

Marcel. 

Donne  ,  Magdel^ne.  (  damnant  C^rgpif 
£u  Bailli  )  Tenez  ^  Monsieur ,  :rous  aaur!By. 
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pas  la  peine   de  nous  chasser  de   notre 
chaumière. 

LA  Terreur. 

Hé  bien  !  cela  fait-il  votre  compte  ? 

LE  Bailli. 

(  à  part  )  Que  trop  ,  morbleu  !  (  haut  ) 
•  Oui,  cela  fait  bien  la  somme  ;  mais  d'où 
diantre  avez-vous  eu  cet  argent? 

LA  Terreur. 

Que  vous  importe  ?  vous  kt^^  paye.  . 

Thomas. 

On  n  a  pas  de  compte  à  vous  rendre. 

LE  Bailli. 

.    Et  là^  là!  comme  ils  sont  fiers! 

Marcel. 

Nous  voilà  quittes.  Nous  nous  serions 
trouvés  heureux  de  pouvoir  vous  souhaiter 
mille  bénédictions ,  si  vous  vous  étiez  com- 
porté humainement  envers  nous.  Malgré 
votre  méchanceté ,  nous  ne  vous  haïssons 
pas  ;  nous  vous  méprisons. 

LE  Bailli. 

Prenez  garde  à  ce  que  vous  dîtes  ^  vous 
êtes  encore  sous  ma  jurisdiction. 

Georges. 

Point  d'injures ,  Monsieur ,  mon  père 
né  les  soufiriroit  pas;  il  sait  à  qui  porter 
ses  plaintes. 
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L£  BA^LLI• 

D€  quel  ton  osez-vous  me  parler  ?  Ne 
me  poussez  pas  à  bout^  ou  je  vous  mon» 
trerai  qui  je  suis. 

■ 

LA  Terreur,  le  prenant  par  le  bras. 

Encore  un  mot ,  et  je  te  traite  comme 
tu  le  mérites.  Allons  ,  sors.  (  Il  le  pousse 

rudement  à  la  porte.  ) 


SCÈNE    I  X  et  dernière. 

Les  précédens,  LE  COLONEL, 
LE  CAPITAINE,  LE  FOURRIER. 

LE  Colonel,  du  jond. 

\^UE  signifie  tout  ce  vacarme? 

LA  Terreur. 

C'est  le  Bailli  qui  vient  accabler  d'ou- 
trages ces  honnêtes  paysans. 

LE  Colonel,  au  BaillL 

Étes-vous  ce  méchant  homme?  (  Le  Baitti 
veut  sortir  )  Un  moment  :  empêchez  qu'il  ne 
sorte  ;  j'ai  deux  mots  à  lui  dire.  (  Au  Capi- 
taine y  en  regardant  Marcel  et  Thomas  )  Le- 
quel des  deux  est  le  père  ? 

LE  Capitaine,  montrant  Marcel. 
Le  voici. 
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LE  Colonel, 

Je  vous  félicite,  mon  ami,  vous  pouvez  sen» 
tir  de  rorgueil  d'avoir  un  tel  fils,  (à  Georges) 
Permettez  quaje  vous  souhaite  toute  sorce 
de  prospérité.  Monsieur;  vous  êtes  mon 
égal,  que  dis-je?  je  donnerois  toutes  les 
actions  de  ma  vie  pour  celle  que  vous  avez 
feite  aujourd'hui.  {  Prenant  une  épée  qfie 
porte  le  Fourrier  )  Vous  êtes  Capitaine.  Le 
Roi  qui  vient  d'apprendre  avec  transport 
votre  dévouement  généreux  ,  Vous  élève 
tout  d'un  ^coup  à  ce  grade  ,  sur  les 
bons  témoignages  que  le  Régiment  entier 
a  rendus  de  vous.  Recevez  de  sa  part  ce 
bon  sur  la  caisse  militaire,  pour  servir  dé 
dot  à  votre  belle  maîtresse,  vous  serez  ad- 
mis ce  soir  même ,  à  faire  votre  cour  à  sa 
Majesté,  (  Georges  veut  lui  baiser  la  main  ) 
Que  faites-voUs ,  Monsieur  ?  Non^  embras<» 
sez-moi  plutôt. 

LE  Capitaine. 

Vous  savez ,  mon  camarade ,  quelle  part 
je  prends  à  votre  avancement.  Je  suis  (net 
de  vous  avoir  eu  dans  ma  compagnie. 

Marcel  et  Geneviève. 

Ah  !  Monseigneur  ! 

Thomas. 

Le  Ciel  seul  peut  vous  récompenser. 

LE  Colonel. 

Ce  n'est  pas  à  moi ,  mes  enfans ,  c-est 

au 
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aij.  Rpi,  c'est;  ^  ce  bon  fils  à  qui  vpu5^^ 
devez  tout. 

GeorgeSs  apfès  avoir  embrassé  son  père  y 
%  .       veut  aller  à  sa  mère 

.J&vcHis  demanda  pardon  9  mon  Qp^op^U;, 

LE  CÎOLÔNÊL. 

*  Que   dites-vous.  Monsieur;  ^aK!  vous* 
méritez  bien  dfc  goûter  les  plus  rfbùx  plai- 
sirs de  la  nature-;  vous  en  remplissek'sllxe- 
roïquement  tous  les  devoirs  ! 

Qui  m'auroit  dit  pourtant  que  je  meyei^r 
rois  en  passe  dcr feirQ  un  Capitaine?  car 
c !est  mol  qui  ai  ary ançé  tout  cela .  (  au  JSaîlU ) 
Je  crpis  à  présenit,; Monsieur  Je  BailÛ,  que  . 
voûs^ "ne  serez  pas  déshonoré  ile  prendre' 
mon  neveu  soûs^ votre  protection*? 

LE  C  OjL G fî E L ,  après  avoir  regardé Flmt, 
se  tourne:  vers  le  Bailli.'  '  ^'^  ^  '  *  .' 


•  '<r'i.>-. 


Tout,  le  mondp  est  libre  •  exoertl'luî.    ] 

Fluet. 
AhJ  vivat! 

le  Cûlonel. 

Le  Roi  est  instruit  de*  votre  barbarie.  Il 
fera  rechercher  avec  soin  si  vous  n'avez  pas 
abusé  de  votre  pouvoir  ;  et  malheur  à  vous 
si  vous  êtes  coupable  ! 

Georges. 

Mon  Colonel ,  il  pourroit  me  reprocher 

F 


